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PREFACE
Le titre qae j'ai donné à ce recueil (fiiute d'en trouyer un meilleur] a rinconvénient de pnK mettre plus que le livre ne tiendra. Bo me restreignant, comme je Fai fait, à l'examen des ouvrages exposés au Louvre en 1831 et 1833 , je iEi'aî pu me flatter de comprendre dans mes études tous les artistes contâmporams , et mèine j'ai dû renoncer à parler de plusieurs des hommes qui, après une longue et productive carrière, restent aujourd'hui la gloire et l'exemple de notre jeune école. Je ne suis pas non plus de ceux qui eroyent que Fart se borne aux résultats dés Salons; son influence s'étend par une foule d-applicatio(ns> jusque dans les habitudes de la vie , et st J'avais tenu k être complet , je n'aurais pas dû
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laisser inexplorées uiie foule de ces ramifications.
IlsuiHi'a, jepepie, qqç le lecteur soit bien prévenu, pour qu'il ne se méprenne ni sur le caractère ni la portée de cet ouvrage. Essaimé par parties dans divers écrits périodiques , il doit , pour être ce que je veux qu'il soit, conserver l'em-
pp^tîqii ji^pî^, d'we véritable wpfovîftatîoa.. J^iau^ qHftlç^Aempa aide à robaarydifl4r, pour qu^ .^W v^m^ue» jQuroal^^e» se coordocineBt
«p Wi9 ppi^ioR rai9<M»éQMcoDSlaatq. Leiv ^^ ¥|f«g;^ an^riœr& & Vcpqque où vssm vîwmj pti»- VQHt ^eti}ft.4piiier matîérftà uite .Àudeaonsî poK ,9iUve* ^Afoi« $'U a'agb; dfr ot qutaq pvodiMl am wlîw dc^iipm.». sj9w riiiBiMnoQAQa pr^agé&iiiKi npua nft pQniK^. nous diif!6Qser. dis .pinagjan;,
xm* 9vi:w^ i^n de Qfoirife è» TJpfafliSiiiilé'dé 9Ç(MPCijug«Mi]^; lasîiicwHéddiiM.i'mpsc^sÎMftMt ^<W|.co/|MeDouS(pi9uvoii^ garnir. Letraatf^iéài )e IwdftiMift du. joar où. b^usf rayQiw^àeiritj, 4cb^a k Doive penaéeî,^ ol ntiis aomiMt Im pr»-
mters h nous relire avec curiosilë , k recher<^her en nous ^ après un court {utervaHe ^ le principe d'une manière de voir qni nous a aouTent déjà passé*
Dans mon opinion , un bon Salon â'est ni plus ni moins qu'un bon journal de voyages. Il doit être exact , abondant et véridiqne : ce sont des matériaux qu'A ftiiA léguer tout bruts à VaTehir » sans se flatter soi-même d'en tirer plus lard un meilleur parti qu'à Theure pre^eMe. Avec un' tel point de^ vue , et ne me fttsant "plus autromeni d'iliu&fon scrr k pureté de mon jugetnerit , je me suis impdté la l6i de ne pas sacrifier mon opinion d'hier k celle d'aujourd -hui. Je mè livre tout i^ tier^avec les eonUradicHons mêmes que le teihps a amenées dans mes observations : sij^ai fait quelque progrès, soit dans la fond de mes jugemens/ sbilt éàns là maniéré de tes exprimer, c*es€ au lecteiif" k l'àppréciîer; et non h mbi de tâcher de h Faire eroire au leeteun Je ne pui^ ni né V6udra£$ me flatijer de m^iter Tàpprobatibii ^e fous 1^ artistes, mais j^espere au moins que ceux meme&
iy PEBFA€E.
dont j'ai traite les ouvrages avee sérmté, comme ceux en faveur desquels j'ai laissé percer le plus de penchant, reconnaftroDt (pi^en fait de critique je ne connais véritablement pas d'amis , et que plus je montre de colère quand un hoiQme de mérite me semble manquer à sa vocation et. tromper l'espérance du public, plus j'éprouve de joie k pouvoir substitue^ les louanges aux reproches.
Ce qu'on avouera aussi sans peme en parcourant ces artides , c'est combien je suis étranger aux partis qui divisent aujourd'hui les arts. Je ne sais au fond 'ce que sont classiques et romantiques ; j'admets pour principe la nature , pouK moyen l'imitation; quant au résultat., comme je n'ai pas encore pu comprendre bien nettement pourquoi l'art existe , ]^ar quelle raison il plaât , et dans quel but l'homme s'y livre > on me. permettra de laisser à la métaphysique (qui ne nous a encore riçn appris à ce sujet) une recherche sans laquelle l'homme se permet de pratiquer l'art el d'en jouir^
PRKFAGB. ▼
. Le s^ond des Tolomes qui iroat siÛTre , ne contient absolument qne l'analyse du Salon de 1833. Je me suis laissé aller à réimprimer à la suite. du premier, un mémoire sur la peinture sur yerre dont la composition remonte à 182&. J'ayais cru en publiant alors ce mémoire ^ qui m'avait coûté de sérieuses recherches , avancer quelque, peu l'intelligence d'une question dont ' on. a recommencé à s'occuper depuis quelques années sans trop la comprendre; je le reproduis aujourd'hui pour lui rendre quelques chances de publicité.
.11 me reste à remercier du fond de mon ccêur les artistes qui ont bien voulu foire de cfi recueil insignifiant et éphémère , une œuvre durable et digne d'être recherchée. Je ne pou*
vais recevoir une récompense qui me fût plus sensible de la sincérité de mes efibrts, qu'en rencontrant chez tous ceux auxquels je me suis adressé, une obligeanc;e, une promptitude, un rafiBnement de bonne volonté qui ressemble trop k de l'amitié et à de l'approbation , pour* que je ne
laisse f$ê k mon amoar - propre h Hberté de crotre une partie de ce qu'il imagioe. Les oayrages qui paraissent arec mes mcîens articles , soit en toialité ' soit par fragmens , sont aussi ceux aiixquek j'ai y dans ma consoience , prodigué le plus de louanges: j'aurais eu la facuké d'en choisir d'ftutres, que je ne l'aurais pas fait : aussi dois*je avertir le lecteur de compter ia composi** tîon de cet atlas au nombre de mes opinions les plus décidées. Les tableaux et sculptures que je reproduis ont paruaux Salons de 1831 et de 1833,à l'exception des Pécheurs Jtischia de M. Léo» pold Robert, dont l'apparition remonte à 1827. J'aurais voulu donner au moins on fragment des SloUsonneurs ; mais ce tableau, acheté par le Hoi, a été dérobé à l'admiration du public et à l'étude des artistes depuis la clôture de l'exposition de 1831. Décidé à conserver Robert sur dut liste, et ne sachant où retrouver un ouvrage qui donnât dans le* cadre étroit d'une vignette d'în* octavo l'idée du merveilleux talent de ce maître , j'eus recours à l'obUgeançe de JML. Casimir Le*
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comte, un de nos amateurs les plus distingués, qui me permit de faire prendre un dessin des Pécheurs d^Ichia qu'il possède. Je le prie de recevoir ici l'expression publique de ma gratitude.
Maintenant, s'il m'était donné de faire une distinction dans les remercimens quis je dois à l'élite de notre école militante , si je pouvais , sans offenser les autres j 'me dire plus redevable à celui-ci qu'à ceux-là , ma prédilection n'appartiendrait-elle pas à ceux qui , riches de leurs propres idées , et pouvant à aussi juste titre que qui que ce soit figurer dans cette galerie , opt consenti à s'annuler au profit d'une autr&gloire que la leur , à se borner au rôle de traducteur , quand le titre d'inventeur leur est si unanimement déféré ?
CCin'EMFOEUJVS
CHAPITRE PREMIER
( 2 5 janvier 1 83 1 . )
il y a quelques jours, M. le directeur général des Musées a fak insérer dans les journaux un avis,, pour annoncer Pouterture du salon prochain au 1«' avril 1 831 , et prévenir les artisles%ue leurs ouvrages seraient soumis , comme par le passé, à l'çxamen d'un jury dont on ne spécifie pa$ la composition, mais qu'on peut croire être le même que le conseil honoraire des Musées créé par une ordonnance de Louis XVIIL Cet avis doit exciter l'attention publique h plusieurs égards. Parlons . aujourd'hui du local ' qu'oâ destine à
l'exposition^ c'est»-à-dire du Louvre; le jury nous , occupera ensuite.
Un homme d'une érudition solide et d'un goût éclairé, M. le comte de Clarac, a retracé d'une manière intéressante, dans Tintroduction de son Musée de Sculpture ancienne et nwdernej l'histoire du vieux château de Philippe-Auguste.
Manoir purement féodal au douzième siècle, Charles Y l'embellit, au quatorzième, de toutes les grâces du style gothique : il y établit sa bibliothèque , et sa collection de vases précieux ; mais les successeurs de ce prince préférèrent à ce palais celui des Tournelles , et le Louvre ne reprit sa faveur que sous François I«5^, qui commença à élever cette merveille delà renaissance dont Perrault si vanté n'a pu détruire toute la grâce et toute la pureté.
Après les tentatives gigantesques , mais incomplj^es, du siècle de Louis XIV, Napoléon voulut rattacher l'achèvement du Louvre à la gloire de son règne. J'engage mes lecteurs à hre , dans Tintroduction de M. de Clarac, l'histoire des travaux que Mm. Fontaine et Percier ont été obligés d'exécuter dans le Louvre, pour répondre à cette grande pensée, et pour faire de ce. vieux monument un ensemble harmonieux , raisonnable et
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complet* Ils apprécieront, par ce moyeu , les ressources et la portée de deux talens dont Tassociation doit être regardée comme une des plus heu* reuses dont Thistoire de Tart nous fournisse l'exempte.
A présent , nous avons un Louvre régulière* ment distribué , blanchi , isolé , vitré , tout-à-fait digne de la destination que le gouvernement ^ de concert avec Topiniôn publique, lui a donnée* Beaucoup de personnes qui n'ont pas étudié avec •assez d'attention la disposition relative du Louvre et des Tuileries , et de la galerie qui unit ces deux palais, attachent une importance exclusive à l'achèvement du bâtiment parallèle du côté de la rue de Rivoli. Mais il faut re^iarquer d'abord que cette seconde galerie doit être*d'un bon tiers plus courte que la première. Il faut penser aussi que le nouvel édifice une fois élevé accuserait d'une ipanière toui-k-fait fâcheuse la différence d'orientation des Tuileries et du Louvre , de façon à rendre immédiatement nécessaire la construction du bâtiment en forme de long clavecin , qui, dans le plan de MM. Percier et Fontaine , doit remédier à cette irrégularité. C'est donc là un projet qu'il fapt suivre , et n'entreprendre que quand on aura la certitude d'en voir promptement le terme; si-
non on devra se renfermer dans le perfectionnement intérieur du véritable et ancien Louvre; mais là aussi se rencontrent des difficultés dont le public ne se doute pas.
Il faut savoir d'abord que dans son projet d'achèvement du Louvre , Napoléon , fidèle à son système d'imitation de ce qu'on appelait e^ncore le grand siècle , voulait faire de tout le premier étage du palais une enfilade d'apparlemens de parade et de réception : David, Gérard, Girodet et Gros en auraient décoré les murailles , et le fidèle* Denon y enregistrait déjà toute l'histoire guerrière et politique de l'Empire. La grande galerie restait consacrée aux chefs-d'œuvre de la peinture ; le salon, aux expositions de l'école moderne; la galerie d'ApoUofi, «aux dessins précieux. Mais là se bornait le domaine exclusif des- arts, et l'habitation impériale interrompue à l'extrémité des Tuileries , recommençait au Louvre plus magnifique et plus spéciale que jamais. J'oublie d'ajouter que dans le projet d'ensemble on trouvait une chapelle ( car on voulait alors des chapelles); une salle d'opéra tout auprès , autre tradition de la vieille cour, et bien vaguement encore la translation de la bibliothèque royale dans ta galerie parallèle à celle des. tableaux.
Ça été eu quelque sorte un bonheur, que la restauration se soit trouvée trop pauvre ou trop peu généreuse dans ses vues pour suivre ce plan dans toute son étendue. L'opinion publique s'était montrée sensible à la perte des chefs-d'œuvre des arts ; on crut la flatter en contribuant à réparer cette perte ; on avait moins de richesses et l'on voulut couvrir plus de terrain. De là , l'empiétement progressif du rez-dechaussée et du premier ^tage du palais, empiétement qui mettait dans une si furieuse colère , et le gouverneur du Louvre, chaque jour plus restreint dans son simulacre d'autorité ; et les officiers de la couronne qui, logés à l'étroit aux Tuileries , rêvaient au Louvre dévastes et splendides appartemens. Les débris profanes du Musée des Petits-Âugustins furent rissemblés d'un côté, et formèrent ce qu'on appelait le Musée d'Ângoulémè.
Le Musée Charles X renferma les collections de Sait, Durand et autres, prémices d'un Musée d'antiquités plus riche , et suk*tout plus accessible que celulde la bibliothèque du Roi. On commença une sé^e intéressante de plâtres moulés sur les débris de sculpture antique dispersés dans toutes les collections de rËuroj)e , un dépôt des vases, des émaux, des armes, des peintures sur verre,
productions admirables et trop négligées de Fart français àti seizième siècle ; on fit même un musée naval , ramas indigeste de modèles de construc* tion maritime utiles seulement dans les ports, de plans en relief d'armes et d'habits de sauvages, de fétiches indiens, et de débris des naufrages de Lapeyrduse, bien étonnés sans doute de loger avec la Belle Jardinière, et la Vénus de Mile, Quoi' qu'il en soit , Id tendance des choses était à rendre le Louvre purement et uniquement un dépôt d'objets d'art de tout temps et de toutes formes, La commission des hautes étadesecclésias tiques, \t^o\k\evjieAkT^yo]Tt même le conseil d'état, n'étaient pas de telles puissances qu'on ne pût es-r pérer de les faire déloger un beau matin avec le reste de la cour. Je dois dire , pour rendre hom-* mage à là vérité , que la direction des Musée# a suivi dans ces dernières années la petite guerre dont je viens de développer les causes , avec une persévérance et une fermeté qui n'ont pas été, comme on voit , sans de bons résultats.
Or, derrière le gouverneur, derrière là cour, se trouvait en opposition au projet de la direction des Musées. . . Qui ? le devinera-t-on ? j'architecte lui-même. Oui, ce restaurateur du Louvre n'avait pu renoncer du projet d'en faire une résidence
impériale ou royale. C'est dans ce but que la division en appartemens d'habitation n'avait pu être abandonnée ^ même dans les parties qu'on destinait exclusivement . aux collections publiques : c'est ce qui explique ces chambranles , ces glaces et ces clôtures multipliées que Iç public regardait avec un si curieux ébahissement à l'ouverture du Musée égyptien. Aujourd'hui l'architecte du Louvre jouit, de la part du souverain, d'une grande confiance » méritée, il faut le dire , par un talent et un caractère peu communs : aussi, j'ai honte et regret de l'ajout«r, les projets impériaux ont repris une nouvelle faveur.
On parle beaucoup, et avec raison, de Tachèvement du Louvre ; mais on ne s'explique pas sur la manière dont on veut l'achever. Or, sait-on ce qu'indiquaient les circonstances présentes et les exigences de notre nouveau gouvernement? Le Louvre est, plus que tout autre, un monument natiolia\; la jouissance en devait revenir immédiatement à l'état. Le 29 juillet, le gouvernement provisoire appela les artistes à la défense du Musée ; c'était comprendre quels étaient, au fond, ses protecteurs naturels et ses véritables propriétaires. En déclarant le Louvre propriété publique,
et eii le plaçant sous la $auve-garde de la nation^ on intéressait tien plus vivement Paris et la France à rachèvemenl de ce monument admirable. Croiton que jaitiais chambre eût refusé des fonds pour des travaux aussi populaires ? Le gouvernement eût donc trouvé un crédit suffisant, et pour Tacquisitiôn de collections nouvelles, et pour Taugmentation de celles qui existent déjà. On eût vu disparaître cette fiction presque ridicule qui remet au souverain, et sur inventaire, les objets d'art, propriété dé l'état, avec la condition expresse de n'en disposer ni par vente, ni par échange; en sorte que l'administration se voit privée du moyen par lequel les autres Musées de l'Europe s'enrichissent mutuellement sans se livrer à de nouvelles dépenses.
Il existe une moitié de collection d'antiquités au Louvre, une autre à la bibliothèque du Roi : en réunissant sous la même main l'administration supérieure de ces deux établissemens,.on* aurait opéré sans difficulté un rapprochement qui seul pourrait faire valoir aux yeux des étrangers nos richesses. Peut-on s'imaginer que l'abandon démesures aussi simples soit.le fruit de 1$ persévérance peu raisonnée d'un seul homme dans des plans qui ne sont plus de. nos idées ni de nos mœurs?
Us^z pourtant le projet de loi de la liste civile, ,vods*y trouverez le palais'du Louvre compris au nombre des dotations de la couronne ; même remise; que pàv le passé des objets d'art au souyeràib ; il y' a plus, confusion de la collection particulière du prince avec celle de rélat: rien n'y mahque pour rendre le plus étranger que possible au peuple ce quV)h va entreprendre de travaux au Louvre, et pour faire oublier aux masses que ce que le Louvï;e renferme leur appartient. Or le pedple, dans lesjoumées de Juillet, n'a rien pris de ce qu'il savait être sa propriété ; il a pillé les armoirqs du Louvre, comme les robes des dames .d'honneur et les uniformes de» gentilshommes de la chambre. Le peuple aurait fait lui- ; même la garde et la police, s'il avait cru qu'un
intérêt national fut attaché à la conservation des
objets d'art : mais le raisonnement était trop fort pour lui, surtout avec le nom de Charles X sur la porte : faites donc aujourd'hui que ce raisonnement soit accessible au peuple, puisque votre force unique, mais immense, c'est le raisonnement.
Ne joignez pas surtout aux inconvéniens du château ceux de la forteresse ; ne nommez pas un gouverneur, pour que le matin d'une émeute il transforme en meurtrières toutes les fenêtres
d'un Musée : car de ce parc d'artillerie dans la cour, de cet état-major, de ces galeries changées en: casernes, de ces marbres ébranlés par la crosse des fusils, de ces colonnes ternieç. par le frôlement des baïonnettes, je n'en parle que comme de circonstances tout-à^fait passagères , et auxquelles le ministère s-empressera de remédier. Il serait curieux que ee fût le gouvernement constitutionnel qui risndît son caractère barj[)are et bruyant à un édifice considéré depuis longtemps comme la demeure paisible des aYts.
J 'ai voulu principalement dans ce chapitre faire comprendre l'inconvénient qu'il y aurait à laisser le Louvre parmi les dotations de la^ouronlie. On verra, dansjiea suivans,x{uelles ^raient les conséquences fâcheuses de cette affectation, pour Texposition bisannuelle des ouvrages des artistes vivans.
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CHAPITRE II
SSruitô évLt rouvofturc bu ©alon .
(96 janyier.)
On ne peut nier que la France ne soit encore le pays au monde où l'on s'occupe le plus de peinture. Il est des^moménâ où Paris tout entier, et avec Paris l'élite de la province, agitent les questions de la théorie des arts avec autant d'ardeur qi\' on en met d'ordinaire aux discussions politiques : seulement ces accès, que l'ouverture du salon détermine , sont aussi rares que bruyans ; et l'administration, je ne sais trop pourquoi, s'arrange pour les rendre plus rares encore: Tadmînistralion, à cet égard, roule depuis long-temps dans un cercle vicieux*
A l'époque où la fièvre artistique n'avait pas acquis la même int^sité qu'aujourd'hui , une exposition bisamiuellç suffisait k l'impatience des peintres et k la curiosité du public, La paix et les loisirs de la restauration ayant jeisS une plusgramle part de la société dans lessuper^
fluités de la vie, il en résulta une progression dans le nombre des tableaux et dans l'aftluence des amateurs. De là aussi l'extension croissante du local, de la durée de Fexposition , et par conséquent l'accroissement des dépenses. Or, comme on s'obstinait à ne pas proportionner les prévisions à cet accroissement^ l'intervalle des expositions s'est successivement , et sous difTérens prétextes , agrandi; et par cela même que le public se montrait plus curieux., de tableaux , le salon, de bisannuel qu'il létàit*, est devenu trisanntiel. Les artistes ont fait beaucoup - de réclamations , et , selon nous, de bien fçndées : ils ont dit que leur réputation , leur avenir , leur vie, dépendant des succès de salon* seulement , il v avait de la cruauté a leur ravir les moyens de réparer prissque immédiatement des échecs d'autant plus éclatans^queles expositions étaient plusi rares et plus solennelles ; il& ont cité l'exemple ,de Londres , qui s'arrange à merveille d'une é^osition annuelle , peu nombreuse, courte, et qui ne dérange guère les peintres de leurs occupations. A Paris, . au cfontrairè , le tumulte et la longueur des salons sont tels , qu'il faut que le peintre renonce en quelque sorte à six mois d'atelier. Que si l'effet des tableaux exposés ne répond pas à àon attente,
que SI le découragement «e ^isse dans son ame, il faut ou briser sa palette , ou languir trots ans encore dans une attente qu'une seconde chute peut cruellement payer : ce sont là des chances beaucoup plus fatales au talent qu'à la médiocrité; car la médiocrité est égale et patiente; le talent, à notre époque surtout, est le plus souvent inquiet , intermittent et déraisonnable.
Je me rappelle avoir lu un jour dans le Moniteur^ que Tadministralion ^ cédant aux vœux des artistes , avait décidé que les expositions seraient à l'avenir annuelles ; c'est depuis celte époque (il y a trois ans, notez bien !) que le dernier salon a été fermé. Celui qu'on nous promet sera séparé du précédent par lin intervalle de prés de quatre années ; mais nous ne le tenons pas encoi^e; il y a des^réclamations : personne n'est prêt , et beaucoup de gens sont pris au dépourvu. Ceci n'est point une plaisanterie; je ne fais que rapporter les propos que j'ai entendu tenir aussi sérieusement que je les redis.
On n'est pas disposé , dit-on : je le comprends à merveille : il y a bien des gens qui parlent et qui seraient bien fâchés d'être pris au mot.* Quel est l'homme d'un jpeu de valeur, dites-moi, qui s'est trouvé jamais prêt pour l'ouverture du salon? Il
fl
faut arriver à son twnps , ramener Tattentibn du publicblasé, faire sa pointe, son coup de foudre. Les gens qui demandent aujourd'hui une nouvelle prorogation^ ne seraient pas plus disposés à paraître au U^ septembre qu'au 1^ avril; espérons que leurs réclamations intempestives resteront sans effet.
CHAPITRE III
(sa mars. )
Dans le j[>reiDier chapitre , nous nous étions proposé de revenir sur l'organisation actuelle du jury qui préside à l'examen des ouvrages qu^pn présente aux expositions du Louvre. Il parait que l'administration elle-même a prévenu nos observations , en déclinant, quant à ce qui la concerne, toute responsabilité de l'examen ou du rejet des ouvrages présentés. S'il fallait en croire les bruits qui ont circulé à ce sujet, l'administration se serait montrée plus libérale que les désirs des artistes , et aurait proposé à Tautorité ( quelle autorité? c'est ce qu'il est difficile de comprendre dans le chaos où sont restés les établissemens de la liste civile ) ; aurait proposé , disons-nous , de confier la police du salon à un jury choisi par les artistes exposans ou prétendant à le devenir.
A vrai dire , il ne se. peut rencontrer au monde
rien de plus radical qu'une semblable proposition, et les partisans du suffrage universel auraient de quoi se réjouir d'avoir trouvé un écho à leurs opinions favorites dans un qcmi obscur de Fadministration. Pour ma part, je me réjouissais d'avance de l'expérience qu'on allait risquer sans danger pour la sûreté de l'état , et je me complaisais à ridée de me glisser dans un coin pour étudier la lutte des hustings de la peinture. Malheureusement l'autorité n'a pas été si généreuse que l'administration des Musées : des objections ont été élevées contre ce concours de juges inconnus , . qu'une prétention ridicule ou simulée aurait sufQ pour constituer; on a demandé à l'organisation actuelle de potre gouvernement, de fournir une base quelconque pour la formation du jury, et, comme de raison, on n'a trouvé d'autre base possible que l'inévitable Institut. Il paraîtrait donc que la composition du jury d'admission serait confiée à l'académie des beaux-airts , qui désignerait, pour en faire partie, ses propres membres, ou d'autres artistes pris hors de son sein. Il y a loin, qpmme on voit, du suffrage universel à cette concentration nouvelle d'un monopole si vivement attaqué.
Beaucoup de gens sont disposés à croire que
les académies, comme beaucoup d'autres choses , sotit près dé leur fin. Je ne vois pourtant pas qu'^aucun talent distingué ait refusé jusqu'à ce jour d'entrer dans une académie , ce qui serait lé signe le plus certain de décadence : nous trouvons au contraire et au premier rang, une académie dont les travaux intéressent le monde tout entier, dont la distribution répond à tous les besoins de la science, dont les séances sont l'objet d'une louable et universelle curiosité. Si les autres académies n'excitent pas le même intérêt, à quoi faut-il s'en prendre de cette différence, si ce n'est à l'organisation qui les régit et à la manière imparfaite dont elles répondent au but de leur institution? Sous ce rapport, l'académie des beauxarts est la plus mal construite, celle contre laquelle se sont élevées les plaintes les plus fondées et les plus nombreuses.
Sous l'ancien régime , il existait une académie royale de peinture et de sculpture , et une autre d'architecture seulement. La première, antérieure en date, avait été fondée sur le modèle de plusieurs académies italiennes, et particulièrement de celle de Saint*Luc^ dont il existait précédemment en France une pâle copie. Le nombre des membres de l'académie
de peinture était, illimité ; on s^y faisait admettre sur la présentation d'un seul ouvrage^ et une fois entré, on suivait une hiérarchie qui conduirait successivement au grade de professeur, et à la charge de recteur , la plus élevée de l'académie* Il y avait dans cette organisation un avantage incontestable, c^est que Fintrigue ne pouvait guère agir sur la première admission, généralement peu contestée. Aussi quelles que fussent les brigues qui s'agitaient dans le sein de l'académie , il était difficile que le talent demeui*ât exclu de ce corps ; et, ce qui était plus important encore , c'est qu'il y était admis dès qu'il avait produit une preuve sufGsante de sa capacité. On cite pourtant des exemples de dégoûts dont plusieurs artistes* furent victimes à leur entrée dans la carrière. Lepau|:re , sculpteur d^un grand mérite, dont on voit deux beaux groupes dans le jardin des Tuileries, ne voulut jamais revenir sur un premier refus qu'il avait éprouvé à l'académie de peinture, et resta fidèle à l'obscure acadélnie de Saint-Luc , dont il faisait précédemment partie. Or, cette dernière corporation , à laquelle Lesueur avait prêté l'éclat de son nom , bornait ses rapports avec le public à de modestes expositions sur la place du Châtelet*
On Toit, par tout ce qui précède, que tes acadé^ mies, celle du Louvre comme celle du carrefour, ayaient pris racine dans les anciens corps dé métiers, et retraçaient lés principaux traits de l'organisation de ces corps. Quant à l'influence qu'eK les ont produite , nous sommes loin d'en penser tout le mal qui leur a été attribué. La décadence des arts sous, le règne de Louis XIY , comme leur imparÊiite restauration dans les dernières années du dbL-buitième siècle , tiennent à des eau-* ses bien plus graves que la fcmdation ou la chute d'une académie. Toos ces maîtres inconnus dont les compositions naïves ou profondes, répandues sur les murs des cathédrales gothiques ou des palais de la renaissance, nous ravissent d^une juste admiration , faisaient en général partie de Confrérie bien autrement asservissantes^ comme on dirait aujourd'hui, que ne l'ont jamais été l'académie de peinture ou l'Institut. Il semble à certaines personnes qœ toute volonté étrangère à l'art soit un obstacle insurmontable à l'essor du génie; point de plan auquel on obéisse, pokit de sujet qu'on se laisse commander ; des inspirations sans règle, sans but et sans motif, voilà ce qu'il faut attendre les bras croisés , à peine qu'on vous traite d'ennemi barbare de l'intelli^
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gence. Sur ce point, te génie est intraitable; il est partisan furieux du système de la njon-intervention dans ses affaires.
Liberté donc à tous les singes d'Hoffman ; mais si nous sommes gouvernement, comme on dit, tâchons de rencontrer des talens aussi traitables que Dominiquin, Kubens, ou même Raphaël.
C'est un texte commode pour les amours-propres souffrans , que les tribulations du génie ; mais en faisant, dans cette triste histoire^ la part aussi large que possible aux défauts de l'espèce humaine , ne grossissons point horsde propos le bagage particulier des gouverneméns ni des académies.
La révolution renverra, avec tous les privilèges , ceux des grandes et petites académies ; et comme elle fit presque toujours , après avoir frappé au cœur de vieilles institutions , elle leur substitua biaitôt des institutions plus compactes , plus exclusives et plus tyranniques dans leur résultat. L'Institut , tel qu'il est constitué aujourd'hui, est encore un reste de la législation robuste et draconienne de la Convention. Vint l'Empire , qui le couvrit , comme .tout le reste, de sa livrée. Il est donc facile de comprendre en quoi ce produit dédeux régimes auxquels nous de-
YODS pourtant presque tout ce que nous sommes , se'^ trouve aufbui^d'hui en contradiction avec la mai^he progressive de Topinion.
L'idée principale qui a présidé à la fondation de l'Institut, repose sur une donnée arbitraire en principe et faqsse dans l'application : c'est la liaison et L'intérêt commun de toutes \çs productions de l'intelligence. Autant dire que l'inventeur de la machine à vapeur et le peintre de la Transfigà-, ration oiït procédé p^r les mêmes lois , ou que le principe de là réunion des classes de l'Institut réside dans Funité de composition du cerveau humain et dans l'analogie de ses diverses fonctions. Aussi Vidëalisme qui avait présidé à la formation de l'Institut , n'y exerça-l-il qu'une courte et fajble influence : les^ antipathies se jH'ononcèrent en dépit de la théorie; le partage des applications de Tintelligence se fit sans bruit, et par la seule force des choses ; le lien commun devint une simple fiction de la loi ; et les académies qui n'avaient pas le bonheur d'être régies par un principe Homogène de composition furent rédi^ites à se dévorer dana la lutte intérieure des directions d'idées et dHnt^rêts* Grâce à cette combinaison d'élémens contradictoires^ de toutes les académies , celle des beaux-arts a été sans con-^
tredit la plus incomplète, pour ne.«pas dire davantage, dans ses résultats. •
Le pire de la chose , c'est que ; forcé qu'on était de concentrer dans un seul corps toutes les formes de l'art (je ne conçois pas pourquoi , faisant tant que de mettre ensemble la musique et la peinture , le législateur faisait une classe à ^part de l'art de la poésie ) , le nombre des membres de chaque sectioii fut d'abord «réduit à une proportion ridiculement mesquine et exigUê. Il en est résulté que depuis la fondation de l'Institut , chacune des sections de l'académie des beaux-arts a offert , presque sans aucune exception , le singulier spectacle d'un nombre,de capacités en dehors de la corporation! privilégiée , au moins égal à celui qui figurait dans son sein. À un pareil résultat continué pendant trente ans, il n'y a ni loi ni prétention qui tiennent.
Conclusion : Nous ne sommes pas en temps favorable pour improviser de nouvelles académies ; Qb rétablirait les anciennes, que tout le bien qu'on pourrait attendre de leur organisation serait étouffé en peu de temps isous les inconvéniens d*une forme vieille et sans rapport convenable avec nos institutions présentes. Nous detnanderions qu'on supprimât l'Institut , qu'on ne nous écou-
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terait guère , et que surtout-nous serions fâchés d*être écoutés , tant l'esprit du siècle a restreint le nonibre des asiles de la science et des ressources du talent.
Mais il est un moyen fort simple de jremédier aux ^ vices d^organisation de Vacadémie des beaux-arts, et que les meilleurs esprits ont souvent indiqué. C'est de faire de chaque section un noyau autour duquel puisse se grouper un nombre d'agrégés assez grand pour qu'aucun talent d'élite ne soft exclus, et que les attributions communes du corps se partagent à raison des spécialités entre les sections ainsi augmentées. Par ce moyen, les liens généraux des diverses parties de l'académie passeront à l'état de fiction , d'honneur et de politesse , le seul désirable et le seul désormais possible.
fc%.l^^»l»X^»>\%»V^
CHAPITRE lY
( A mai. )
Comme on doit s'y attendre , et malgré les avis insérés dans les journaux , tous les ouvrages qui paraîtront cette fois n'ont pas encore pris leur place. Tel tableau annoncé depuis si long-temps s'est égaré s^ur les routes de l'Italie; tel autre, montré en ébauche au jury, ne sera vu du public qu'après avoir été achevé ; or nous croyons plusieurs de ces ouvrages assez importans pour captiver l'attention générale ^.ux dépens de presque tous les autres. Chacun sait aussi que rien n'est
. plus étourdissant que ce conflit d'impressions simultanées , où l'objet le plus apparent l'emporte souvœt sur le plus digne. Nous pouvons néan-
• moins constater en fait la diminution considérable du nombre des tableaux d'histoire : sans doute certains sujets comn^andés par le dernier gouvernement, ou destinés à flatter ses inclinations, sont restés au fodd des ateliers. Plusieurs maîtres
liabiledy^u nombre desquels^ citerai MM. Gogniet , Alaux , Heim , Drollmg , Picpt , ont dû se livrer presc|Ue exclusiyemi^nt aux it^avaux d'embellissement du Louvre; mais la retraite des gran*. des machines, e^ celle du classique intraitable, n'en sont pas moins certaines. Sur ce dernier -poiat , c'est une vraie débandade : tel peintre qu'on avait crû devoir tenir bon jusqu'à la fin, se reconnaît à peine aujourd'hui âous la perruque romantique dont il s'est affublé. Quatre vaillans champions font seub virgoureuseitlent tête à l'orage. M. Gran- * ger combat pour le dessin tout cru, sans couleur; M. Forestier ,^ pour l'élégance académique ; M • Lanorenon recommence les erreurs de Girôdet à la fin de sa carrière , et M. Dassy nous doyne des contre*épreuyes remarquables de l'école romaine. Quel que soit 1 incontestable mérite de ces différens ouvrages, il faudrait un tableau d'histoire de M. Ingres, pour que le classique suppléât au nombre par le talent de ses défenseiirs. Voilà pour l'extrême droite. Très près de là, nous trouvons M . Lethière , avec son immense page de Virginiasj romantique d'il y a trente ans; M. Caminade, auteur d'une Adoration des Mages qui aurait mérité le prix du salon de 1817; et M. Orsel, dont \t Moïse apporté à Pharaon
obtiendra à«Paris plus de siiccè9*eDCort qu'à la dernière exppsition du Capitok.
Les Rcmiains sont en force; à leuf tête continuent de marcher MM. Schnetz ^t Robert: la Madunna deHp, conselaziane^ du jyremier de ces aplistes , sera regardée par beaucoiip de personnes comme le meilleur ouvrà^erdu salon. M. Ro-
bert n'a encore envoyé que deux; petits tableaux; mais Fun d'eux est si touchant ^'^^pi^^ssion , si vrai et' si noble d!ajustement, qu'il n'en faut pas plus à M. Robert pour balancer l'effet des plus brillantes compositions. M. Xarivière, dont on a remarqué la Peste soas Nicolas F^ à l'exposition des envois de Rome , occupe une place distinguée dai^ l'école qui, à défaut de Raphaël ou de liéonard de Vinci , veut nous rendre les blutés mâles dé l'Ëspagnolet et du Valentîn. M. Vauchelet a pensé au Guide; M. Bouchot au Baroche; M . bebay fils à M . Lethière'. M . Steuben n'a guère pensé qu'à Napoléon. Le Retour de rUe d^Elbe assure d'avance a cet artiste le succès populaire qu'il ambitionne.
M. Monvoisin figure au premier rang sur Jes bancs* de la défection : son Sixte^Quint^ brillant de moire et de velours, le lavera amplement de certains péchés classiques auxquels il s'est mon-
tré autrefois oncKa. La peinture a s#n A^ier j noas aurfons voulu nommer son Chateaubriand:
mais M. 'Cogniet n'a envoyé que des (abl«aux de genre. Bs suffirent néanmoîns^our qu'on s'aperçoife^que M. Cogniet a passé an centre gauche.
Ici nous retrouvons M. Horace Vemet avec les tableaux que totit le inonde a déjà vus au Luxembourg , et une Atreslation de Cinq-Mars pour la galerie du Palais^Royal , que bien .àb& gens préféreront aux inspirations du otel de Rome . M . Belaroehe, dont on attend le Cromweil avec impatience ) nous donne en attendant Edouard F et son frère dans la Tour de Londres ^ et deux tableaux de genre , dont le succès sera immense, Richelieu sur le Rhône ^ et les Derniers jours de Mazarin.
Les hommes du mouvement paraissent s'être arrêtés avec le succès ; ce n'est plus à la fouie qu'ils s'adressent, ils semblent au contraire avoir fait de louables eftorts pour gagner les artistes et les amateurs ; la Barricade de M . Delacroix ne fait pas un moindre effet au salo!n qu'à l'atelier. M.., Devéria préfère toujours un peu tropi'habit à l'homme même; M. Sigalon paraît s'^e concentré dans des ^des consciencieuses et so- Utair^es sur les maîtres larges et hardis , tels que
* KubensieileGuerchin.M. ChaiDpmarlin côuptise l!ombre de Lawrence; M. Decaisne,psir s^i/^r^ ^e Louis XIII y a cherché à prendre un rang honorable entre les peintfes d'histoire ; M. Scheffer aîné nbus montre encore une fpis k quel point l'esprit et le sentiment peuvent suppléer .à^e mauvaises
. pratiques , sous le rapport d^Part, et faire oublier des imper fectijons de détMl. M.LéouCuny, dont noU3 ne connaissons que des pàstichiss de Fécoie espagnole, débute dans le sérieux par une grande page pleine de talent.
Nous ne nous flattons pas d avoir signalé, à une première vue, les noms remarquables de l'école historique ; h plus forte raison indiqueronsnous à peine les productions les plus saillantes du genre et de Phistoire. Les essais de marine sont moins nombreux qu'au dernier salon. MM. Gudin et Eugène Isabey paraissent destinés à se livrer cette fois une lutte corps à corps , où je ne
* souhaite pas qu'il reste un vaincu. M. Roqueplan suit de près les xleux jeunes antagonistes^ on remarquera aussi de bons ouvrages de MM. Gameray fit Gilbert. MM. Jolivard, Giroux, et Gué figurent en tête du paysage portrait; lyi. Aligny a exposé un pays^e composé foit remarquable.
MM. Bidauld et Bertin feraient bien de mettre
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aux leurs le millésime de 181Û. Les Gratiet figqrent presque pour lùémoire. En revanclie , ^. d^ Forbin a, exposé des intérieurs qu'on peut regarder comme ses meilleurs ouvrages. Il y a aussi dans ce genre de jolis tableaux de MM. Bouhot, GassijBâ , Lesayit et Dejuinne. Après les compositions anecdotiquès q^e j'ai citées , je dois nommer les ouvrages de MM. Eugène Lami , Roger, Alfred et Tony Johannot. Plusieurs des tableaux^ de la galerie d'Orléans se rapportent à cette catégorie , tels que le Cardinal de Retz^ de M, Schefféraîné.; d'autres , comme la Mort de Richelieu^ de M. DroUing , se recommandent par des qualités d'un ordre supérieurf J'oubliais de dire que M. Drolling appartient presque à la défection. Les scènes familières sont aussi nombreuses que les tableaux anecdotiques : ici la richesse de l'école est vraiment très grande ; il sufGra de citer les tableaux de MM. Beaume et Pigale , les Greuse de M. Destouçhes, et les Lenain ( fort beaux pour ,des Lenain , ma foi ! ) de M. Decamps. J'appellerai , pour terminer cette nomenclature fort incomplète , l'attention des amateurs sur une belle Fue de Paris par M. Dagnan, sur Le 28 Juillet de MM. Beàume et Mozin , et sur une Fue de la grafide place de Vicence^ par M. Perrot, où l'on
retroiiTe quelques unes des quaUlés de l'inîmitd^ ble Caualéifeô. Il y a peut-être des ouvrages supérieurs à ceux que j'ai nommés , mais je ne les ai pas vus y ou ils n'étaient pas encore exposés.
La sculpture demande un examen plus sérieux ; je ne ha^rderai donc aucun jugement ; mais je ne puis m'empécher de citer d'avance un groupe de M. Barye; représentant un tigre qui dévore un crocodile ; la vérité de ce morceau est telle , qu'on se sent poursuivi , après l'avoir tu , par une odeur de ménagerie*. Nommons aussi d'avance M. Moine , dont le début dans la sculpture anecdotique fera presque oublier celui de mademoiselle de Fauveau au dernier salon.
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CHAPITRE V.m
Sculpture.
il faut de la vertu en France poar*songer seulemept à devenir statuaire ; c'est se resigner d'avance à ne travailler /ji^'e pour sa propre satisfaction , chose insupportable , je pense , à presque tous les artistes de nos Jours« Consumez donc votre jeunesse à barbouiller vos doigts de terre glaise , ou à promener la lime sur un marbre comme un fabricant de cheminées*, pour qu'en fin de compte trois ou quatre amateurs ébahis vous régalent de lieux communs auxquels vous ne comprenez qu'une chose, c'est que rien n'a été compris de ce que vous ayez voulu faire.
La sculpture, chez nous, est une langue qu'un certain nombre de personnes seulement se soucie d'apprendre , et que toutes à peu près parlent différemment. Le seul point sur lequel on s'en*
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tende est celui de la forme prise abstrat^tivement, comme iniitation pure et simple dé telle ou telle partie de la nature. Il e$t là de^us un accord ou plutôt une c^vention def l'école à la*quelle vous pouvez vous adresser avec confiance , pourvu toutefois que vous ne sortiez pas de la donnée reçue. Quant à la composition, à part certains rapports presque géométriques sur le balancement des membres, il serait difficile de dire en quoi consiste \à poétique des écoles modernes de sculpture. Si donc ¥Ous remontez à l'époquf où Pigalle voulut révolutionner la statuaire avec les idées du dixhuilième siècle , et où la sympathie publique , à tort ou à raison , se prononça vivement en faveur des nouvelles idée^, vous ne trouverez plus, du moment où le prétendu bon goût reprit soa empire , qu'une histoire monotone et obscure de cette partie de Fart, des opinions pédantes, des préjugés d'imitation insurmontables , des ouvra^ ges frappés de mort à leur naissance.
Les successeurs immédiats de Pigalle, plus simples et souvent plu^ habiles que lui , étaient portés presqu'û leur insu par le mouvement qui avait voulu donner à la sculpture un caractère actuel , et la placer dans nos mœurs. Il en est résulté des ouvrages que nous recommençons à
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admirer, et qui ne feront désormais que grandir dans l'opinion des artistes; \eLa Fontaine de Julien , le Foltaire^ le Saint Brunoy le buste de Gluck ^ par Houdon. La révolution, avec son imitation forcenée et inintelligente de Fantique et son outrecuidance de réforme , dftriiisit cette b(sll6^«cole de sculplure moderne à laquelle nous ue sommes pas encore revenus. De 1 799 à 1830, vous traversez un désert dont quelques productions gracieuses de'^Chandet, de Calamard et de Bosio, quelques bas-reliefs de Moitié d'unoervactère grandiose et sévère, et les beaux et oiéconnu&. ouvrages de Roland , ne suffisent pas à peupler la nudité.
Le mouvement qui s'est preooncé depuis dix ans , quoique peu apprécié par le public , n'en a pas moins été réel et louable. Soit que l'étude toute nouvelle des sculptures du Parthénon révélât aux artiste^ le sens véritable de l'antique, soit que l'opinion qui protestait contre l'abus de Pidéal en peinture se fît jour dans l'atelier des statuaires, soit enfin que l'appréciation de ce qui manquai! à Canova , sous le rapport ^ l'étude de la nature , offrit à nos artistes une voiç de succès autre que celle de ce graud maître, des morceaux d'une sculpture plus forte, plus accentuée
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OU plus vivante, signalèrent les dernières expositions. MM. Roman; Nanleuii, Cortol , et surtout M. Pradier, se sont fait dans ciette routé Une belle réputation d^école^ Un homme quHls reconnaissaient pour leur émule a porté son ambition plus loin : il a Voulu révolutionner la composition en même temps que Texécution ; le monde restait encore indifférent au grand art de la stàtuanre ; il Ta pris corps à corps , comme pour lui faire rendre compte de son indifférence. On a nommé M. Dftvid.
Mais ce n'est pas en homme inexpérimenté, amoureux seulem^entde bruit et de changement, que M. David a entrepris la révolution de la sculpture : maître déjà dans Técole , liourri par une élude profonde et persévérante des mîodèles^ de tous les temps, il s^est bien gardé de rejeter ^ pour plaire à la foule , ces précieux avai^lages d'un talent fait et d'une expérience acquise; c'est même une chose curiepse-de voir les amis de M. David , les plus exaltés dans les idées de la réforme , l'jentourer , l'aduler, le tirer à eux de toutes leur3 forces. Lui, toujours calme "et réfléchi, coBapread font. bien que si Fon perd à demeurer stationaaire, on se fourvoie aussi dans les routes aventui^uses du changement. Voyez-la. se mêler
au monde sans épouser ses manies , saisir la physionomie de l'époque, mais la traduire en ancien, sachant sans doute quHl travaille sur un temps de politique et de réalité, mais n'oubliant pas aussi qu'il trayaille en marbre , et pour d'autres temps que le nôtre.
Le monde a donc adopté M. David; cela ne fait pas que le monde aime encore I^ sculpture, j'en ai dit les principales raisons ; j'en sais une autre plus forte, mais il n'est peut-être pas encore temps d'en parier. Les gens du métier me comprendront seu* lemen,t , s'ils m'entendent louer M . Dumont d'avoir colore légèrement en vert les roseaux qui couronnent sa Leàcothoe\ et d avoir différencié jutant par le ton que par le travail les chairs et les cheveux de cette figure. Qu'on se représente maintenant ces premières indications , si timides encore , assez fortement marquées pour que l'œil soit frappé des oppositions qui existent, dans la nature , entre les draperies et les carnations , les cheveux et les bijoux ; qu'on saisisse aussi le jeu de la prunelle autrement que par un cercle creusé dans le marbre, que la nature ne donne pas:
croit-on que la finesse du modelé, Tonduleuse mollesse des contours , la gracieuse expression des traits , perdent quelque chose à ces embellis-
semens? Maïs sHence ! j'allais blasphémer ^ en désn*anl que les statues de nos jours ressemblassent moins à des spectres blafards qu'à la Fénus de Praxitèle ou au Jupiter de Phidias.
Que les amateurs plus classiques que les anciens eux-mêmes se rassurent : ils ne verront à l'exposition guère moins de plâtre et de marbre blanc qu'à l'ordinaire. Après tout ,. c'est de la pure démocratie : tous les noms académiques, sans exception, ont manqué à l'appel. Nous n'aurons rien de MM. Bosio, Cortot, Roman et Ramey fils. M. Pradier nous promet son groupe des Grâces pour le mois prochain. M. David devrait bien ne pas nous envier les beaux bustes qu'il a exécutés depuis trois ans , et les plâtres du tombeau • du général Foy, que tout Jfe monde n'ira pas voir au Père -La -Chaise. Nous constaterons aussi avec regret l'absence de noms tels que ceux de MM. Nanteuil et Laitié. Il est. probable que tous ces messieurs ont eu de bonnes raisons pour ne pas exposa:*; mais nous ne voudrions pas que ce fût, pour quelques uns d'entre eux , affaire d'aristocratie : de pareils cakuls ne sont bons que quand, avec une réputation faite , le talent diminue, et que le prédicateur sent prudemment la faiblesse de ses dernières homélies. •
Les envois de Rome tiennent un rang honorable dans l'exposition : j'ai déjà parlé de la Leuco^ thoéàe M. Dumont^ gracieuse figure, dont la composition est peu originale, la tête petite de caractère et légèrement maniérée , mais donl l'exécution est à la fois fine et vraie , particulièrement dans les draperies qui enveloppent le bas de la figure , et dans le corps du petit BacChu» que la nymphe presse entre ses bras. On a revu avec un plaisir plus vif encore le Mercure de Duret; l'école n'a rien produit de plus achevé que cette jolie statue dans la sculpturje de demicaractère , depuis la Patzdore de M. Cortot : la composition en est spirituelle et accentuée, et la vérité du modelé ne perd rien , surtout dans la partie inférieure de la statue , à l'extrême recherche de fini qui caractérise cet ouvrage. On remarquera des choses également bien senties et bien exprimées dans le torse de la figure de V Innocence par M. Desprez : nous aimons moins la tête de cette dernière statue ; le' caractère en est . indécis et pointu.
Ce que nous ferons remarquer seulement à l'occasion de ces différens ouvrages^ c'est le retour qu'ils constatent au sentiment peu grandiose de Canova , a Fexelusion de cette nature riche et-
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forte que MM . Pradier et David avaienl introduite dans leurs ouvrages. Peut-être que la grande renommée de Tborwalsenà Rome , conquise prin-^ cipalement par des ouvrages austèrçs , aura rejeté nos jeunes sculpteurs dans la route opposée; mais , aveo le talent dont ils ont déjà fait preuve^ il leur suffira d'un coup d'œil jeté sur la société actuelle , ses habitudes et ses goûts, poursecon-vaincre du peu d^avénir qui les attendrait , s'ils ne modiâaient la direction de leurs travaux : le gœse uniquement gracieux offre peu de ressources , si Ton ne tombe dans la jmanière. Le plus habite des trois statuaires que j'ai nommés est probablement aussi le plus près de cet écueiL
J'ai peu de chose à dire du Spartacus de M. Foyatièr. Le modèle de cet ouvrage , exposé au dernier salon , avait obtenu un de ces succès de T:Qgue qui ne prouvent guèi'e que la prédilection du public français pour le théâtral dans tous les genres. M* Foyatièr, dans l'exécution en marbre de cette statue, 'a fait de louables efforts pour conquérir le suffrage des artistes. Il le mérite à . beaucoup d'égards , par le soin avec lequel il a repris toutes les parties de. son marbre dans un sentiment beaucoup plus simple et plus voisin.de la nature. M. Foyatièr .a aii$fti exposé une très
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joUe figure d'enfant «n marbre. , et ub medâe de statue pour la chambre des députés , qui vessem"» blé trop et trop peu à la Vénus de Milo.
M. Gatteaux, habile graveur eii médailles, nous a. donné une statut de Triptolème en mar* bre de St. -Béat ; c'est un ouvrage bien étudié, composé sagement , un peu lourd de galbe, et qui rappelle, par la grosseur de la tête et l'épaisseur des attaches, la * sculpturet romaine du second siècle. M. Gatteaux fera peut-être bien, vinefdis, pour satisfaire pleinement les amateurs', de choisir un type d'une meilleure époque.
On renlarquet*a sans doute le modèle en plâtre d^un groupe de Daphnù et Cioé, par M. Chaponière. Ce morceau , composé à' Naples , décèle dans son auteur un talent naïf et gracieux. Les deux enfaos sont pris à l'âge de dix à douze ans ; la pose de la jeune tille , assise avec les jambes étendues et légèrement croisées,. a beaucoup de Bfitlurel ; celle de Daphnis , à genoux et penché vers Cloé , est ptefene de feu et d'originalité. Les tèt£s sont motus heureuses que le reste des figures , dont les détails sont vrais san^ vulgarité. Il serait* à désirer que le gouvernement fournît à M. Ch'àponière le moyen de perfectioiâoer sur te marbre cette jpUe composition.
La Fénm de M . Molchnet a des parties traitées avec une Traie supériorité. Je n^ai pas eu le temps d'examiner avec l'attention convenable VAnge rebelle de M. Marochetti : j'avais trop peur qu'il ne me tombât sur la tête. M. Petitot a fait trop bien d'autres fois, pour que je m'arrête aux ouvra* ges qu'il a exposés cette année. La Jeune fille de M. Lemaiqâ est d'une nature un peu sèche et busquée :. il ne faut prendre ce marbre que Qomroe une distractipn aux importans travaux du fronton de la Madeleine. On remarquera des bustes de M. Dantan jeune , fins et naïfs un très] beau porlrail de feu M. le comte d'Hauterive, par M. Allier. Je voiïdrais nommer l'auteur d'un beau buste en marbre dU peintre David; mais cet ouvrage, très remarquable par la vérité et la franchise de l'exécution, n'a encore ni signature ni numéro : il y a aussi dans ce genre de bons ouvrages de M. Brion.
J'ai peu dç chose à ajouter à ce que j'ai dq|à dit du Groupe d^ animaux de M. Baryé. Tout est originalet fort dans ce morceau, qu\)n peut comparer aux plus parfaits ouvrages qui nous soient restés de l'antiquité dans ce genre. Il y a deux manières de traiter les animaux en sculpture; Tune, pf^esque constamment suiviepar les anciens,
qui consiste k polir les surfacçs et k n'exprimer les inégalités et les accidens du pelage que par les couleurs des marbres; l'autre, où les modernes et Benvenuto Cdlini surtout ont excellé, qui conserve dans le travail toutes içs.aspérités de la nature. M. Barye a pris un parti moyen entre ces deux systèmes 4 les bandes dont le cprps du tigre est orné, sont exprimées par des stries transversales avec une hardiesse surprenante ; la peau n'est point fouillée, mais simplement grenue. Ce travail , qui satisfait au besoin de l'imitation , laisse se déployer en toute liberté le jeu des vertèbres et des muscles. Je ne ferai qu'un bien léger reproche à M. Biarye, c'est d'avoir choisi pour son crocodile v^ç espèce à nez bossu , dont le caractère n'est peut-être pas assez régulier. Il faut laisser, je crois, à la nature ces jeux bizarres de formes dont elle abuse si souvent ; ce qui fait la joie du zoologue ne doit pas être recherché de même par le sculpteur.
Les études de sculpture gothique , les trompe- Tœil du seizième siècle de M. Moine, sont au premier rang de cette exposition. Certes, il est impossible de se n^ontrer plus coloriste en sculpture , et de mieux saisir le caractère d'époques qu'on est souvent tenté de regarder comme ini-
mitables ; mais il ne faut pas que M. Moine s'ai tienne à ce» premiers essais : c'est à être lui-même que M. Moine doit s'attacher maintenant ; c'est à tirer de son propre fonds des compositions qui conviennent à son art , et surtout à ne pas s'ena* mourer du fantastique, triste ressource pour les sculpteurs ; à ce prix , nous pbuvotis prédire à M. Moine les plus brillans succès.
La plupart de ces observations s'appliquent à M. Triquetti, qui possède Un talent fort original et surtout emploie un excellent fondeur. Nous retrouverons d'ailleurs M. Triquetti parmi Jes jeunes peintre^ les mieux doués de notre époque,
CHAPITRE VI
Sy^atinra.
Le genre marine, porté à sa perfection par les Hollandais à la grande époque de leur école, n'a commence à être cultivé avec quelque succès en France que vers le milieu du dernier siècle. Le premier nom qui mérite d'être cité est celui de Manglard , peintre lourd et maniéré , mais aux tableaux duquel ne manque pas un certain dPfet dramatique , pareil à celui qui distingue les ou-* vj^ages, du Tempe$ta en italie. Manglard fut le maître de Joseph- Vernet, grand peintre, qu| a joui pendant sa vie d une gloire immense, efqu'il aurait ' conservée toute entière, si Backuisen et Vandervelde n'eussent commencé à être mieux apprécié^. ,
£n reconnâts&iant le mérite éminent de Joseph Vemet sous plusieurs rapports, la richesse de son in^gipation, sa facilité à compteddire les phé* nomènes de la nature , son entente profonde de
l'effet général, et le caractère vraiment poétique et passionné de plusieurs de ses compositions, on ne peut s'empêcher de penser aujourd'hui qu'il a manqué à ce maître plusieurs des qualités indispensables à son art, l'étude consciencieuse de la construction et du mouvement des navires ,, de leur gréement et de leur voilure, le style simple et caractérisé des figures, la variété des formes dans les arbres, l'architecture et les terrains, enfin la finesse de touche et d^effet sans laquelle il n'est point de réputation durable dans les gen-. res secondaires de la peinture. Ces qualités n'ont pas toujours manqué à Joseph Yernet, mais on doit dire qu'elles se sont effacées de ses tableaux avec les progrès de l'âge; en sorte qu'on citerait à peine vingt tableaux du peintre d'Avignon qui causassent à présent une satisfaction complète.
Continuées par un homme d'un mérite plus qu'équivoque, les traditions dii grand peintre du dixhuitième siècle paraissaient complètement effacées quand M. Crépin exposa ses premiers tableaux. Ce maître n'annonçait pas de grandes dispositions à rendre les innombrables effets de la nature ma^ ritime, mais plusieurs des parties de son éducation pittoresque lui donnaient un grand avantage
sur Joseph Yernet lui-même. Tous ceux qui ont vu et admiré le combat de la Surveillante à la galerie du Luxembourg, savent quelle est Férudition nautique de M. Crëpin, et comment il en adapte les détails à la représentation animée d'une scène d'abordage. Si les autres ouvrages de M. Crépin s'étaient maintenus à la même hautcîur, il aurait sans doute fondé une école où les navires eussent été tout, et la mer fort peu de chose; of*, pourremplir ceseonditions, ilfaut queles bâtimens tiennent presque toute la place, et que la mer et le ciel ne servent que d'encadrement au tableau.
Les brillans débuts de M. Gùdin nous ont rejetés dans une tout autre voie. Pour la première fois depuis Joseph Yernet la mer a été considérée par ce jeune peintre comme un être capricieux, passionné, tumultueux, terrible, qui, soit, dans sa propre grandeur considérée à part de tout contact avec l'esjièce humaine , soit plus souvent encore dans les dangers que ses variations d'humeur font subir aux hommes, offre aux combinaisons de l'art tout autant de ressources que les scènes les plus agitées de la vie terrestre ; car tel est le caractère propre aux marines, celui qui les distingue profondément du paysage. Des effets d'orages, d'érnptions volcaniques ou d'ouragans,
la mélancolie de Tautomne ou la rigueur deThy' ver, ajoutent sans doute à l'effet d'un beau paysage : noais la nature terrestre , dans àon infinie variété de formes et de couleurs , se suffit en quelque sorte à elle-même, et toute la passion des plus beaux paysages connus ne varie guère que de la douceur du matin à la tristesse du soir. Dans les marines, au contraire, un peintre de bonaces ne captiverait pas l'attention.
Claude Lorrain lui-même, dans àes levers de soleil sur la mer, malgré la magie répandue dans la lumière et sur les eaux, malgré le grandiose de l'archkecture et la pompe des galères, ne produit pas sur notre ame la moitié de l'impression que nous causent ses paysages inspirés par la campagne romaine. C'est que dans les marines le , spectateur, qui ne voit Jamais la mer sans émotion , veut retrouver ses impressions ordinaires accrues par le talent du peintre. Ce que nous venons de dire n'est une règle absolue ni pour la marine ni pour le paysage : à mesure que là mei' devient plus belle et plus méridionale, elle se passe mieux du secours de la passion ; à mesure aussi que le paysage s'éloigne des contrées où la pureté de Fair répond à la variété des formes de la nature, le peintre doit phis emprunter à la poétique
des calamités physiques. Une femme d'Albano , comme celle que M. Horace Vernet a peinte, ravit Famé par sa beauté toute simple et toute nue; une figure de grisette deviendra sublime sur la scène , avec le talent d^une Dorval ou d'i^ne Smithson.
Je ne reprocherai pas à M. Gudin d'avoir négligé les ressources de son art ; il semble au contraire que, comptant moins/sur la réalité de son talent que sur son incroyable facilité, il ait voulu s'attaquer au genre nerveux, le plus courtisé de tous les organes humains par les artistes de nos jours. Je ne crois pas pourtant que M. Gudin ait pu rester complètement étranger aux mtiques assez fondées que souleva son tableau du Kent à la dernière exposition; toutefois, nous devons le dire, la plupart des défauts reprochés a ce grand ouvrage se retrouvent dans le Colombas de 1831. C'e^t la même limpidité des eaux, si bizarre dans une tempête , la même importance donnée à une vague aux dépens du sujet ppinci'«pal ; la même couleur fantastique répandue sur l'ensemble du tableau.
Je crains de m'engager dans une discussion positive avec M. Gudin, qui non seulement a l'instinct des effets de marine, mais qui possède
encore autant que personne Texpérience de la mçr ; pourtant je lui demanderai si, à mesure que le ciel devient plus sombre, la mer ne prend pas un aspect plus dur et en quelqcre sorle plus métallique? si une vague qui déferle sur, un bâtiment ne ressemble pas plus à du fer qu'à de r^aU ? Je crois ausâi qu'entre la bonne manière de M. Crépin, qui appelle exclusivement Tattention sur le pont dû navire combattant ou en souffrailce, et celle des anciens maîtres qui rejettent les bàtimens sur un plan reculé t)our mieux faire comprendre Faspect général de la mer et du ciel, le moyen terme est dangereux. On risque au moins de ne pouvoir rendre sa pensée qu'a la condition d'une vérité complète d'effet; or, nulle puissance humaipe ne peut prétendre a cet effet en traduisantles grandes convulsions delanature. Comme ceci n'est pas écrit dans le but de contrecarrer l'opinion si favorable à M. Gudîn, ni de contrister un talent que j'admire sous beaucoup de rapports, j'insisterai peu sur sa- Vue de Sidi^el-Ferruch^ et sur le Coup de vent de la vallée d^ Arques; je retrouverai d'ailleurs M. Gudin au premier rang de nos paysagistes ; et je me dédommagerai, en louant la Vue de Saint'-Pierre de Caen^ du chagrin que j^é--
prouve k ne pas partager les idées de M. Gu^ din sur la composition des grandes scènes de marine.
Aurai-je lieu de. me réjouir davantage avec M. Eugène Isabey ? mon Dieu, non ! Nous sommes assez loin, cette fois, delà Tempête de Dieppe qui a classé M. Eugène Isabey partni les maîtres. La: Vue da.poH de Dankerqaé est un ouvrage remarquable à beaucoup d'égards; l'effet en est spirituel et bien entendu, peut-être un peu trop méridional, les détails riches, piquans et. d'une belle couleur; mais en somme c'îest un tableau fait trop vite, pour ne pas dire lâché, H est impossible que M» Eugène Isabey^ si.fin observateut* de la nature, ait foi à cette peinture fluide et grossière, que la manie de l'imitation nous a fait eûiprunter, il y a quelque temps, à nqs voisins: j'en atteste ces trois bioLiques. de contrebandiers cachées derrière des récifs, si vraies de détails, si animées par les figures, si finement et si spirituellemeni: touchées. '
A^r en masse les tableaux de MM. Gudin et Isabey, on serait tenté de supposer à ces habitcai maîtres plus de disposition à contenter promptemènt. leurs amis qu'à se satisfaire euxmêmes. Nous sommes loin de blâmer un pen-
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chant qui fait honneur à la bonté de leur caractère; mais'qous espérons quedésormais ils sauront le concilier avec les intérêts de leur gloire à venir. On peut leur citer pour exemple, cette fois, Mn Koqueplan, peintre d'ordinaire aussi spirituel que qui que ce soit au monde, mais plutôt négligé et se souciant peu de la perfection' des détails. Dans la marine des Cotes de Normandie qu^ilyient d^^:sp<»ser, M. Roqueplan a faitdelouables^forts pour rendre le mouvement de la mer, là couleur changeante des flots, et surtout la marbrure que fprme, par un temps frais, Fécmne des vagues en ^ brisant* Il est fâcheux qu'un ciel lourd et découpé gàt^ Teffet général de ce charmant tableau. M. Langloisa exposé un tableau (le la Bataille iU Navarin^ dont l'aspect n'estpas aussi puissant que Ici panorama du même auteur. L'explosioa de Xhania me paraitsurtout à peu près manquée; en revanche, la composition très remarquable des premiers plans, et la beauté des figurés qui s'y détachent en vigueur, peuvent montrer à ceux qui n'ont vu de M. Langlois qile le panoraoïa de Navarin, quel degré d'intérêt ce pein|:re saura syouter aux ouvrages, d'illusion, quand il se sera décidé à y traiter les figures d^une autre manière que ses confrères en pa|)Oi*ama ne l'ont fait
Cèl^tTEMPORAIflS. 51
jusqu'à ce joi^r^ par impuissance- seulânent* J'ai peu de chose à dire de la Bataille de Nafar/>2»parM. Gameray, ouvrage depuis loQgtemps connu. Après* la belle production de M. Langlois, il serait difficile de considérer le tableau froid et officiel de M. Garaeray autrement quecommerenseignementtopographique. M^ Garneray s'est mieux livré à la liberté de son talent éâhs une Pêche aa hareng par les bar(|ues de Dieppe: ce tableau d'un effe^ agréable et d'une coinposhion animée soutiendra M . Gameray au rang (Jùe ses prelmters ouvrages lui ont depuis aàrsez long^^emps assignée parmi nos peintres ttë marine.
Je tôiteiraî encore tic jolies Vaet de MarseiHe, par. M. Tanneur; ane Marine xle M. F. Perrot, n)ieux peignée peut-étl^ que le genre ne Ib comporte, et ùnç Plage de Calais^ par M. ÇoHîgiion, qui né manque pas lie soleil, chose, comme on sait, plus que rare dans la peinture. '
-^i Vlf» i T^'^^r*>*%%'^"t<'^ ^**> *'%"^^*n" ~^^"\S ^"t-^^^ V>' ^'VW^ "VWWW»r^V> i -»l » -» < H) J) VW»j%.m. ja
CHAPITRE VII
^ottraitç. '
On se plaint à toutes les expositions de la quantité de portraits qui encombre les salles ; c'est même là un * propos commode à ceux qui n'ont ni la Tolbnté pi' le pouvoir d'énoncer le premier JQur une opiiiipn quelconque sur le salon. Un très mauvais portrait est encore pourtant la chose la plus supportable de ia^ mauvaise peinture : un portrait sublime est peut-être le chef-d'œuvre de l'art. Quelque haut que l'on élève certaines compositions, il n'y a rien qui vaille, pour l'homme sex^âible à la jpeinture , l'impression que lui cause la Joconde eu le Chapeau de paille y le Casti^ glione de la galerie du Louvre ou /^ Léon X de Pitti. Ce qui donne aux tableaux gothiques une supériorité incontestable, sur tous les autres tableaux , e'est qu'Us sont composés de portraits; Quand les écoles émancipées cherchent, fa voie de l'idéal , un froid mortel gagufe le cœur , et sur
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fijoL mille tableaux il eii est à p^ioe un seul qui survive: presque toutes lès peintures gothiques font plaisir. Ce que j'en dis n'est ni par mépris ni par ignorance de rideab, chose nterveilleùse k ceux qui le rencontrent ; mais il ïne semble que j'ai vu parfois dans la nature des choses plus belles que l'idéal, tel qùè l'homme l'a, sinon conçu, du moms exprimé.
Ce qu'on entend par portrait, d'ailleurs, se prête à bieti des applications^différentes. Un roi sûr son trône , en manteau d'hermine ou en pantalon blanc , qui s'appuie sur la maiîi de justice ou attend une députation de province , c'est là ce qui constitue un portrait historique. Une tète qui regarde à travers une bordure comme par une lucanie, c'est un portrait dans sa plus simple expression. Entre ces deux extrêmes , il y a une variété infinie de modèles plus ou moins riches de détails et d'en jolivèmens. Or, il est une chose à remarquer, c'est qu'un portraitiste de profession se tire mieux d'un cadre qui approche des. dimensions de l'histoire, quç d'une tête toute seule : ce qui prouvé combien sont fausses les classifications de la peinture , et combien aussi un homme a plus de qiéfite à faire de bons portraits, s'il ne pratique pas lé genre historique.
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Lf^^ni^Bce s^ul , de qqu^ tempi» > a fak 9«cep^ tipn à ht, loi con^lûune : bornaol; sa palette au por* trai^ èxclusivenaent , U eM é^venu le premîw peintre d^ spa pays ,'d'àotrës diront de^on:Siéele. I^a.:i!<rrenqe , qui ne dédaigna, pas. d'eavqycir des t^bleaus: à rexposîtioa du. Louvre, deY;att laisser parmi, nous ui^e trace profonde de son passage» Aussi deux personnes se sont-elles présqatées ^ France pour disputer la succession, du premier jpeintre de Georges I Y; Le prerpier est uii couipar triote de Lawrence ^ M. G«, Haytjçr;, l§.s^€an^'y u^. des- plus bril}ans élèves de notre 6oolç^><
M* Cbampnai^rtinf .
Le beau monde a depuis qjaelque temps adopti^ M.Georg^s Hayter £sq. Il a'est figure slv^tée qi|i se croie vraiment à la mode si elle n'a ét^ rer produite sur la ^oiie.par le pinceau du gentlen^w,, et; cela s^vec grande raison; Ilne manque rien d^ LaKtfi)oeà.M. Hayter, ni. les. ciels de moirp^ ni> 1^ arbres de mousse , ni les^ palais de satin ,. ni leSf draperies* de neige , ni les. pantalons de brouillard^ rieaen vérité que rajustement , Tindividualilié » les carnations., . la vie des portraits de son. modèle^ Je.vpus demande aussi, quelle mine doivent &ire aujourd'hui, les preneurs de ruelles qui, se sqe^, hâtés de faire avant le temps une gloire à M. Ha)^**
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ter? N^dst-ce pas une punîtioti suffisante ffott de se voir traduit au salon sous une pareille forme? Nous k concevrions encore si quelque Imitateur habile de Lawrence, lel qu'il en existe plusieurs k Londres, se fôt mis en tête d^importer en France k manièi^ de son maitrè : un grand et lé^ gitime succès Teût certainement attendu paribi nous; nos peintres auraient eu beau crier, ifs eussent apipris beaucoup de choses de cette école, quand cela ne serait que le talent de mettre un firac 9ur le dés d'un honnête homme , sans lur donner tine tx)urnure gauche et bourgeoise. Mais qu^un talent qui serait tout au plus du troisième ordre chez nous , par cela seul qu'il a passé le détroit ravisse les esprits <}ui prétendent à la dé*licatesse , il y a de quoi crier vengeance. Il fau« drait le faire sur les toits , si les portraits mêmes de Dk Hayter ne s'en chargeaient et au delk.*
Ce n'est que sous le rapport du but que t«fus deux se sont proposé, que j'ai osé Con^parer 9^. H^ter k M. Champmartin. Celui-ci, c)$lëbre d'abord k Patelier, puis indécis dans sa route et ' malheureux daàs ses diverses tentatives, puis trop Français peut-être pour avoir tiré tout le parti possible d'un long voyage dans l'Orient , parait enfin s'être résolu k échapper, par lepositif du
portrait;, à Tc^spèce d'ironie qui le poursuivait dans tous se$ ouvrages , et Tempêchait dé les conduire et de les terminef avec confiance. M. Chaoapmartin a exposé trois portraits , deux à mi-corps, celui d'une dame et celui du général Lamarque , et letroisièilaeenpied représentant M. le duc de Fitz- James dans toute là pompe surannée d'un cheva-. •lier des ordres revenant du' chapitre , et livrant k l'admiration naïve de deux jolis enfans ces hochets de cour qu'il ne portera plus. De ce Retour deSaint'Cloudlà révolution de Juillet a fait presqn'un tableau d'histoire ; le principal rôle en serait tant soit peu embarrassant pour tout autre héros que M . de Fitz-James ; mais l'aii: duquel M. Champmartin lui a fait affronter les commentaires de la foule ne messied pas au. tribun jacobit^ de la chambre des pairs.
La- tête principale de ce portrait est vraie et d^one belle couleur, lés accessoires brillans, mais mous et lavés] Les deux figures d'enfant sonl beaucoup moins heureuses ; • les forines <k cet âge ne sont pas telleoient indécises dans la natui^e, qu'on n'y distingue de là chair et un contour. Les mains du portrait de femme sont charmantes.
Le portrait de M. le général Lamarque , spirituel et vrai d'ajustement, souffre encore plu» q^e les
deux autres de cette cpaiûle à laquelle M. Champmar tin parait succomber, d^exprimer trop rudement le ùiodelé de ses figures. £n sonmiey on comprend que M. Champmàrtin a pris le parti bien décidé de se mettre à la mode , et qu'il y réussira; mais on comprend aussi que quelles que soient les concessions qu'il veut faire, il ne renoncera pas k cette propriété d'ajustement et à ce sentiment de kt vie sans lesquels il n'est point de portraits; ^
Qu'un homme de talent comme M . Chapipmartin , à qui la peinture d'histoire n'avait pas réussi, fasse retraite dans le portrait, rien de mieux; mais qu'après avoir fait le Gustave tFasa on renonce de gaîté de cœur à sa gloire pour se borner \ la peinture qui rapporte^ c'est ce que le public ne conçoit guère^ Ainsi s'explique' l'indifférence qu'on éprouve aujourd'hui pour les ouvrages de M. Hersent.. Le portrait de la Reine, que cet. académicien a exposé, n'a que de la vérité sans flatterie. Ceci n'est pas même constitutionnel en France , où il nous est encore permis de garder pour les reines ce qu'il y avait de bon et d'aimable dans notre vieil esprit de cour. Le Koi, en pied, du même peintre , a* l'air d'avoir reçu beaucoup de députations dans la matinée; il s'ennuie d'en
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attendre encore, et peut-être amsi de ce que sa tête se détache si mal sur ce vilain fond rouge^ Le prince de Joinville^en Aùrergnat, plaît beaucoap aux amateurs du genre Dubufe.
A. propos de M. Dubufe, il fait rage, le pauvre homme , pbur soutenir le succès passionné qu'il (^inty en. dépit des grondeurs, à la 6n de la dernière exposition. Ce sont toujours des beautés aux cheyçux noirs , ensevelies dans la mousseline, langoureuses, et demi-nues : celle-ci Teve mélanK coliquement à Tabsence , celle-là pleure mignardément sur son serine Je ne vois pas que jusqu'à présent le gros public se soit laissé prendre, comme Fautre fois , à toutes ces petites agaceries. M. Dubufe est un artiste fort adroit , à qui la nature a départi un sentiment de grâce peu commun : VKa succès malencontreux de grisettes est venu le prendre au milieu d'une carrière consciencieuse , et Ta peut-être pour toujours éloigné du bon chemin. Après tout, s'il est une chose qui puisse consoler M. Dubufe , c'est l'enthousiasme qu'excitent en Eupope les productions françaises du genre où il excelle. Les vignettes du Journal des Modes font le tour du monde. Les beautés si gentiment pomponnées que nous nous garderions dé regarder sur les boulevards, figm^ent dans les.
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lioucloirs dés reines à^ iior4 et du midi : 9i ea croire les étrangers , notre école n'est nulle part si originale., si inimilakle que dans ces bagaiteUes. Comment nous faut-il prendre cette manière de loua-Bges? ■ '. .
M'. Dubufe m'a un peu éloigné du sujet pri»cipal de ce chapitre* Le but que je me [uropose n'est pas néanmoins de mentionner tout ce que le ss^n renferme d'estimable dans le genre aujourd'hui très bîea cultivé du portrait, surtout en bufite. Il y a,, comme à l'ordinaire , des ouvrages de M. RouiUaifd, d'une expression vraie et d'une belle couleur. La tête de M. Juillerat, mînistpe protestant , me parait une , (fes meiUeure& qui soient sorties du pinceau> de cet artiste. M. Paulin Guérin n'a rien ex>posé, ce me semble, dans le genre du portrait. On remarque unetrèst belle demi'figure dé M. Rouget; iâ David é^k connu: de Langlois; un homme avec une main superbe, de M. Sigalon ; dès portraits de femme un peu maniérés, mais brillans d'exécution, de M. Bouchot» M. Steuben excelle dans les figures; isolées sans mnemens : il ne se peut rien imaginer de plus £erme et de plus vrai qu'un vieiHard dianve^ en:manlieaa bleu, que ce peintre a ex^sé» Si. fiinsoB coBtkioepaisiUement et soutiem avec
assez d'habileté la réputation qûHl commença , il y a tlix ou quinze ans , d'une manière aussi bruyante qiie M. Hayter. Les succès de M. Kin* son , comme avant lui là vogue de Robert Lefèvre, laissaient bien quelque chose k désirer sous le rapport de la légiliiAité d'origine ; mais auprès de M. Hayter, M* Kinson est un foudre de vigueur et de vérité.
M. Scheffer aîné , dont nous connaissons quelques charmans portraits de femme exécutés depuis, trois ans, n'a exposé qu'une tété àe M. Dupont de l'Eure, vraie de pensée plus que d'exécution, et un portrait à mi-corps dé M. de Talleyrand, le plus finement senti peut-être de tous les ouvrages du salon. Rembrandt ne l-eiit pas désavoué comme peintre, et peut-être ne l'eût-il pas si bien composé. Le Roi â cheval, de M. Scheffer, rentre dans la peinture d'histoire j où nous le retrouverons.
M. Decaisne , dans un portrait agréable de madame Malibran , a transformé Desdemona en Malvina ossianique. Ceux de nos peintres qui n'ont pas vu l'Italie ne devraient pas se risquer à traduire les têtes méridionales -, même les plus délicates. C'est une nature dont- le plus beau talent ne peut deviner le secret. Le portrait en pied de M. le duc d'Orléans par M. Decairae est un bu^
vrage remarquable par la force, et, si je puis m^exprimer ainsi, la sagosiùede Texécution.
Après tout , il reste une vaste lacune , celle des portraits tels que M. Gérard les compose ,'si sérieusement seqtis dans la figure principale, si riches et si intéressans dans les accessoires. Tout cela ^''en va peu à peu avec la bonne vieille école. Il faudrait que les hommes reprissent un peu d'étoffe, pour qu'on songeât encore à leur en donner par la peinture.
Si nous en avons le temps, nous parlerons ailleurs des portraits en petit , et des miniatures , genre où madame de Mi'rbel ne cotinaitpas de rivaux.
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chapitre: VIII
Il n'est personne, de ceux 4fn viskent Fespo** sîtioD <]e bon œaitil, qui, en pafiisavi; auprès du 9phtnx de la petite cour du Musée , ne conqpare dans son esprit cet ouvrage gigantesque avec les productions légères de noire temps. Que de siè"cles , s'écrîe-t-on, entre le sphinx de Tunis et les chiens de M . Decamps ! Tel amateur pourtant qui , par une semblable réflexion , croirait a^oir touché le fond des choses , serait bien surpris sans doute, si oq lui montrait tout a coup de la pemtare de genre comme on faisait à Thèbes , bien des siècles avant Sésostris. Il n'y a point de bonfaomie si gothique , ni de vérité si flamande qu'on ne retrouve dans les scènes familières ou champêtres dont les gentilshommes de la chambre des Phai^abns s'amusaient à faire décorer leui^ tombeaux. Donnez niaintenant aux bords > du Nil un
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clguai destructeur conuiie celui de la France, et toutes ces fantaisies d^un art bourgeois auront disparu sans retour. Alors , on ne trouvera que des temples indestructibles, des colosses de granit, des obélisques de cent pieds , et l'esthétique de discourir! Elle l'a bien fait , en ne comptant pour rien ce qui contrariait l'absolu de ces systèmes. Il est pourtant certain que l'homme de tous les temps et de tous les lieux se meut dans la même atmosphère d'idées , et tourne dans un cercle uni» forme : les lois générales de Thumanité sofit bien autrement constantes et rigoureuses que les lois particulière^ des régions , des siècles et des climats.
Supposez une foVme de société qui ne soit pas l'état sauvage, et vous Verrez se développer des habitudes analogues chez tous les peuples. L'imitation , parles procédés de la peinture , des scènes de la vie habituelle , est au premier rang de ces besoins d'une société avancée. Si les ouvrages de ce genre se multiplient , il n'y a ni morale ni lamentations à faire ; c'est la conséquence toute simple de la durée d'une nation, et du bien-être des individus qui la composent.
C'est au codlraire un très mauvais symptôme pour la direction d'une école ^ que de voir dédai-
gnerla peinture familière.: les maîtres , aux époques dites classiques , n'ont jamais''Commi&. cette faute. Mais la masse des imitateurs , perchée qu'elle est sur les échasses académiques , n'a f)as assez dericanemens ni de haussemens d'épaules pour l'homme qui préfère la, nature toute ûue aux prétentions du style et de la poésie à contresens. Jamais académique d'aucune couleur n'a transigé sur cette profonde niaiserie; Chardin el Greuze ont subi les rebuffades des Pierre et des Natoire ; Taunay et Carie Vernet ont fait amende honorable de leur talent devant les idoles de Vien et de Regnault. Il n'y a que cette capricieuse postérité qui coule bas les grosses hourques des peintres du Roi, et conduit quelqdtes frêles cl^aloupes à la rive. Aujourd'hui que plus que jamais les moindres sont les meilleurs , le genre a bi^ pris sa revanche : jamais hanteur de taverne hollandaise n'a reçu le bon public de l'air que se donnent aujourd'hui nos peintres d'écaillés d'huîtres. Nous sommes témoins d'une de ces représailles démocratiques comme la société en offre partout ; il semble que moins on veut faire , mieux ou se classe ; chercher un noble sujet rfest plus qu'une sottise; le rendre autrement que fJfitjr le côté vulgaire n'appartient qu'à la médiocrité.
C'est préefa^ment parce que les idées saines ont fait quelles progrèsr, et parce qu^un plus . grand nombre de personnes ont quitté le théâtral pouçgoûtèr 1^ sin^plicité , le naturel et la couleur , que nous avons vu éclore cette manie de l'art pur, théorie parfaitemehfr belle à développer devant un'chef-d'ceiivre,' maiS.stupide en résultat, si elle, aipène un homme qui n'est encore rien par lui-même , à compter pour néant Tinvention , la composition et i'expiession.
C'est encore une erreur grave de nos peintres de genre, que de croire qu'ils font preuve d'esprit en |piiss2^nt leurs ouvrages à'tnoitié de Texécuticto/L'ééole de Lyon à passé de mode, non parce ^^elle terminait trop, mais tQut simplement* parce qu'elle manquaif de vérité; en a cru que le moyen d'atteindre la vérité, c'est de faire au re-, bours des peitflres'.de Lyon ; on n'est arrivé qu'au barbouillé , au sale . au rebutant. Telle n'a pas été la peiisée de M. Decamps ,'le plus original , sans contréd%, des peintres de scènes familières qui se soient'montrés depuis longuesanriiesdans.notre écple. Déjà , £rfL salon de 1828 , iSps amsiteurs avaient remarqué de ce peintre quelques petits tableaux de sujet oriental , vrais et fins d'exécution. Mais depuis celte époque, M*. Decamps s'est
ouvert une roié beaucoi^p plus large el jpilus à lui;, il d exposé cette fois tt*ois ouvrants qui ^tcitent au plus haut degré rattention publique. Dans le premier, un Persatret sa Tamilie pi:ofitent (Je la fraîcheur de Faube pour s'acheminer vers une ville dotii on aperçoit les minltrets^dans le lointain; c^est une charmante réminiscence » du Levant , où ceul qui connaissent ces contré^ s'^étonnent de voir les habitudes populaires r^roduites avec tant d^esprit , et^ù le .reste des amateurs croit deviner la vérité sbu$. des formes un pea'ironiques. Lesecond ouvrage de M. Decamps est un tableau d^-âssez grande dimension^ reptésentant une Halte d* animaux savans. I^'âne. tdut chargé des acteurs.de la lro«pe^. se couibe pour dévorer le maigre fourrage que lui di^P^^^^e la main très peu libérale de M. le directeur; le foyer du théâtre est dans les paniers ; on y trouve, corn- Aie dans tous les foyers du monde, desorigeaux, de Tennui, de la curiosité, des prétentions: le premier sujet seul a eu la permission def descendre à terre? c*est un singe d'assez. belle taille, qui attend avec une impatiente comique le "^moment de partager le repas du régisseur; celui-ci, . garçon de quinze à seize ans , haut en couleur , la casquette sur Toreille, s'est assis sur une marche
au niveau dû pavé , pour entamer gaimeni vai «nbrceau <]e pain : c'est entre l'enfant el le^ingç, Tun prêt ji couper, le morceau désiré, lllutre lei%nt ta p|t«j[K>ur pro&êr du moindre geste fayorable 4ui maître^ dne harmonie de mou* vegaens qdl ravit. .
Mai&que dire du troîsîàrae tableau^? Conuaent décrire cet Upital des gaUus , ce pignon de chenil deooré* d^jme vieillb tête de cheval comme d'ut» bùcrâne antique^ cel air philosôphiqfue et sentimental des deux bassets maladeè qui occupent le prepaj^r plan, ^et fuiscp qu'il y a de tou« chfpt' ddnS;ks efforts que font les autres chiens , (des ûrèrès de h mèa^e portée, sans doutel) pour fraM^cbirle cordon sanitaire , et consoler les pau<* vji'es malades par leu^ caresses et leur bdhil? Ge dem\er «morceau est peut-être le plus parfait des trois ; je ne parle pas seulement de 4k yéviié d'intention qui mériterait ia peine d'èt»*e adflfijfiréé à *^Ue seule; x||st la couleur de ce mor- ^au , et surtout le m^Ulé admirabte des Jigutes, qui lui dqnne le plus grand prix. Semblable aux graveurs de l'^pole hollandaise , Qf. Decamps a un travail cle pinceau particulier pour chaque objet ; il les sèulpte en quelque sorte par la vigueur de son exécution, et pourtant cette ilianière si
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accuséene nuit en rien à la finesse et à la transparence des tans. Les mêmes qualités se netrouvent à un égal degré da^s Fane <|es animaux ^ayaûs ; mais cette fois la force du^jjpf est un^peu achetée par i'u^îformité dîi repousipir sur lequel s^enlève tout le^ tableau . M. Decamps évâe aussi de donner trop d^importance aux^ chairs; les deux tètes de son tableau sont reléguées dans Tombr^ et laissent toute leur valeur auxxélages de dlfférens animaux; les parties d*étoffes sont -très belles , mais pa^ assez 4eripinéesr^s maios'du personnage prinqji^l accusent ai^^st de la négligence : en somme , ce tableau est peint à tt^is couches comme un camée ; c'esfc* Ik plutôt tqurner la difficulté que la vaincre. Je n'aime pas non .plus que M.Decampi ait donné tant de valeur à la selle blanche de son Pers^; ce point; fiiinineux amortit le ciel , et donne au fond du tableau un aspecl peu méridional. Je me rappelle avoir vu à la vente Cou t|n un admirable dessin de M. De^mps, représentant une famille lévan-^ tine à la porte de sa maison; j'adpairais la profonde vérité de ce dessin , qu^pd j'entendis un de nos^ maîtres les plus habiles s'écriej* « : Toujours un fond clair et des figures en vlguétir ; c'est une monotonie insupportable!» M. Decamps aurait-il
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éboulé de' pareils avis , elt renoncé par Ik aii léft^oigntge de se^ souvenirs ? II ihe semble , quant à. moi*, que le tableau persan sent déjà beaucoup trop Féloignement dîi modèle. C'est un grand désavantage , qttiQè qu'on fasse , de peindre une nature à sis cent&iteues de distance. .
Vjpyfeï, par exemple, cette Fêté populaire aux «virons de Rome^ par* madame Haudebourt. Qui croirait que ces corps diaphanes , ce paysage convenu, cette couleur crue et heurtée, ces expressiiofus exagérées et bouffonnes , i|ue tout cela soit du même pinceau que la Sainfe-zé^nèsoM l^Sàint^ Pierre du Luxembourg? Quî dirait qu'une personne ^ui poss^e à un aussi haut degré la faculté de rendre sa pensée , a vu la nature italienne autrement que dans soii imagination , et qu'elle a même pas^é à Rome une grande partie de sa vie? Ah! madame I|raudebourt , que ne retournez* Tolis en Italie ! ce serait un soulagement -pour les adlÉÉPateurs de votre talent , d'avoir à vous louer autreoient que par vos anciens ouvrages»
Il en est du peintre de genre comme du paysagiste ; s'il adopte un pays , c'est à la condition d'y resler toujours, ou du moins d'y retourner sodvent. Il est bon pour lui de venir dé teinps en temps à Paris , h l'époque du salon surtout , pour
^voir où en est le goût de Fécole, et pré^âfer les petites concesftions sans lesqueHes'îl n'est pa^ de succès dix moment pour \é mérite le pkis so* Kde ; mais qu'il repÈu*te bien vite ! Toute Torigt- Balilé de son talent ^t à ce prit. Telle est la pen^sée qui parait diriger les peînti^s de lat^olonievo* maine, en tête de laquelle figurent MM. Sdiii^ , Lédpold B,obert et Graaet, et que ne dépê^ reiil pas MM. Chaavin, Bodinrer, Roger. De ces trois derniers, M. Roger est le seul qui figure an saloD de 1831*. On trouve des détails diarrnans dans une FamiUe lie Péckewr& (FIsclHa. L» fig^ure dû jeune homme qui conduit la barque est smtout pleine de grâce et de vërifé ; Veffet de ce taUean est hardi , et a le tort de ne pas être <^om*pris en France. Mais tous les voyageurs de Ka* ple& lui donneront au besoin un certificat d'exàctitode. C'est aussi un morceau plein de verve que la Chasse au buffle dans les marais Pontins ; on vmt que M. Roger cherche avec un soin leut particulier les lignes et Fajnstement de ses com<^ positions; ses ouvrages présentent sous ce rapport une grande variété. Mais- ce qui me paraît supérieur à tout ce que M. Roger a exposé cette fois» c'est un petit tableau relégué, je ne sai^ pourquoi, dans une eflabrasnre de fenêtre , et qui*
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Tepné$èdie une j)rUe de voUe. Une voix, ^uî fait autorité % dit q^'il^y avait du Lomeur daos CQt ouvrage. Ceile opini^D ^e paraîtra pas suspecte de complaisafce a eaux qui >eompreskdront la ^pureté Êï^éiique de h /[lovice, son expression. ré§igne&f à oeux enfin clont Tame peut être accessible a la poésie d'une beUe et abondante chevelure pj^éie à tomber pour toiyours sous les ciseaux.
Voilà de la peinture comme on en peut i^ire simplement et de bonne foi quand on habite lUtàlie. Pséterai-je à des hopuues tels . que M. Jeanron je désir de s'inspirer de .pareils nuKièles? Je nomaieici M. Jeaoron^ parce qu'au milieu. de;s iartoumades AqWl la jeune école abonde , il ,e^t juste de distinguer ce qui annonce un sentiment vrai et le besoin de l'expression. M. Jeanron a rltprésenle pour son début trpis de ces gamins déguenillés qui improvisaient des corps-^de^garc^e .ftur les -barrieades de Juillet. Il y a des partiels .'pleinn^ de sentiment dans ce petit tableau , dont Faspeot n^est rien moins que flatteur. L'épaule de Penfant debout eten facti<|n , la partie supérieui^ du tors<e de celui qij^ s'est endormi à ses pieds, ^uvtQul la tête du troisième placé dans la deipitteÎKte , doivent faire compter M. Jeapron parmi les -asper^aiiGes de noire . «école ; j'a.vei:tii:ai seule-
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ment le jeune peintre que le plus diffîcMe^n^est pas de donner désespérances. . • • . *
M. Beaume est au nombre de^ hommes qui ont promptement réalisé ce que leur ilébuts avaient promis ; son Sommeil du maître d'école est un bon ouvrage*" sous le rapport de l'effet général, du mouvement , de la jcômpp;silion et de la vérité des détails; il 'manque seulement delanaïvelé et un peu de beauté aux nombreux enfans qui animent ce tableau.
M. Pigale compose avec un naturel parfait; pais sa touche a de la pesanteur , et les sujets qu'il traite, comme les figures qu'il peint , abusent de la permission d'être laids. M. Grenier est toujours un artiste soigneux, simple, facile : sa Laitière de Montfermeil pèche par la couleur^ mais elle ne manque pas d'une certaine simplicité coquette qui est le nec plus ultra Am genre.
J'aime^ quoi qu'on en dise, lés peintres qui voient en beau toute nature , même la nôtre : M. Franqùelin est de ce nombre ; ses petites scènes djintérieur sont cmnposée^ a v«c beaucoup de naïveté, ^t les figures qu'if y a introduites sont presque toujours de jolies blondes remplies de grâces. IlseraittempsnéanmoinsqueM. FranqiîiÉlin employât à des ouvrages plus importans un talent
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qui l*Àl«sDutf nu contre la tendance commerciale k Is^quelle la plupart de nos peî&lres se laissent aller. M. Roehn fils, quijusqu'à ce jqqr ayait traité le*méili& genre que M. Franquelin, etpeut- €trè avec rÊoïui de succès^a tenté de revenir cette Ibi^ à l'histoire par une scène contemporaine. C^est déjà trèàJbieB à M. Roëhri de n'avoir pas recitlé devant yi'idée de reproduire , un sujet de
. JniBelr; et pourtant que^ de ressources daps cette histoire que Ton a vue , dont les détails
' se sont gravés a tout jamais dans la mémoire , dont Hmpressîan' vibre toujours avec la même force!
Le Mdsée de Naples renferme un tableau très médiocre de l'époque de Mazls^hiello , représentant une scène de cette merveilleuse résolution. Croit-on que cette peinture excite aujourd'hui moins d'intérêt qu'une Saihûe-Fami/le de Raphaëll Que serait-ce si elle avait été peinte par un Poussin! M. Roêbn a donc choisi tout bonnement pour sujet de son tableau le moment où l'abbé Paravey bénit les tombes du Louvre. Je ne crois pas que l^istoire d'aucun temps ni d'aucun peuple fournisse un motif plus sublime et plus touchant de composition. Ce serait trop de dire que M. Roëlirien a tiré tout le parti possi-
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ble. Il y a de rinexpérie&ce dam ^'^rw^èbènt dos lignes, d^ la crudité daas rexécutioo^ un«dé%it d^çnaeinblQ dans ragancement gênérai; jnais en revanche on y trouye beaucoup de détails, tous bien étudfés, «xpr^s$ifs,^t de cbtte rérité qui constitue le premier mérite d'mi tableau dont le sujet s*€Si passé kierlsous nos yeux« Dans cinquante .ans dHci Touvrage de M*. ^#elia s^ra d'un prix mestimable. Tel qu'il est MXjfkst- , d'kui, il mérite le sdffrage de ceux qnû ivè se paient pas seulemmt d'adresse «t de lazzis.
Tout le monde connaît le talent de M. Davâl- Lecamus; les nombreux ouvrages que ce makre â exposés ne iîont ni plus ni moins remarquables qu'à Tordinaire. M. Pingret, qui paraît che^sher la mèmn manière, a fait des progrès sous le rapport de la sûreté de l'exécution ; ses figures aont souvent théâtrales et affectée^. Le même reproche peut s'adresser à un joli tableau ds M . Gabriel ScbefCer, dont le sujet est tiré de VErmîùe dé Lafontaine. La jeune fille, toute fraîche et gra* deuse, n'est qu'une ingénue dé vaudeville. Ma- (kme Joubert et Madame Ck*ollbg composent .
plus naïvemçnt que Mademoiselle Pagé^, imitatrice habile de la manière de DestoucheSi Ën^ parlant plus, au long de ce dernier, je reviendrai
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sur cetie' téadamct d'opéra coonque, qui esl en. pelit et pour les scènes familières le même écueil que le goût de la tragédie classique pour les tableaux d'histoire.
CHAPITRE IX
« Le baron Fouquières est venu me trouver a avec sa grandeur accoutumée , dit Poussin a dans une de ses lettres à M. de Chantelou; il « trouve fort étrange qu'on ait mis la main à Tor- « nement de la grande galerie sans lui en avoir « communiqué autre chose. Il dit avoir un ordre a du Roi, et 'prétend que les paysages sont l'or- <K nement principal dudil lieu , étant le reste seutt lement des accessoires. J'ai bien voulu vous a écrire ceci pour vous^ faire rire. » Le baron Fouquières , Tcomme Poussin. l'appelle, avait probablement une théorie sur le paysage. Ainsi faiton de notre temps , et même c'est la chose dont on se pourvoit d'ordinaire avant de se mettre en besogne. Les paysagist^ forment en France une catégorie toute particulière. Un jeune homme apprend-il l'histoire? c'est tout au plus s'il théorise huit jours ; une fois aux priste avec le métier,
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il a tout son comptant de réflelî^ps etid^étude^ , et les garde pojir lui. M»is le travée du' paysagiste n'est pas quelque chose d'assez sérieux dans les premiers lèmps pour que te goût^de 1% dis«assien cesse; il y en a pour six mois à dénigrer les arbres de Claude Lorrain, avant que le«m^re TOUS juge capable d'attaquer la âarrière à plâtre de Montmartre. Voici donc notre Euisdsyël en espérance faceàftce avec la nature, de Mofitmar^ tre à Saint-Germs^în , de Saiiît-Germain k Fontainebleau: c'est un itinéraire tracé comme le tour d'un Anglais. Revenu det^ontainebleau^^ le paysagiste est un homme intraitable; ces arbres, ces rochers blafards qu'il vous montrç, on les a peints «aille fois avant lui; il les a vjls si souvent . chez les autres, qu'il a plutôt traduit ses souvenirs^ que. l'impression de fe nature t n'importe ! c'est un paysagiste fait , et la société va compter un peintre de plus , qu'elle est tenup de louer et de rfourrir sous peine de ff^alédicàiom Le paysage aujourd'hui , c'est, un moyen honnête de faire spn chemin en peinture quaad on nV p^ su mettre une^ète ensemble, ni dessiner ^n poignet sans le %^itfer.fA.prè9^ tout , l'inconvénient n^est pas tel qu^n doive renoncer à devenir un homme de gé-' nie ; et si l'on ne réussit pas ménpe à fafiritjuer
<ies arlH'^ ou ji modeler une pierre , on fait de& aquarelles eu Ton ne met rien dv tout.
En mon *ame €itv conscience, je puis donc me croire aiitorisé k passer sous silence le plus grand nombre des paysagistes : quand on lit d^andens aalpnsi^ ce qpi fait peur , ce sont .ces louanges boursouflées distribuées à des hommess qui n^ont lais^ aucun nom. Que deviendrtlit nos panégyriquesi^ tkm pour la postérité , ^'eu lùerct! mats * pouffpoi rcar*j'aiehanc6 de vivre dii ans) > qitand le temps aura fait rafle de nos gleire^ du^jourP Les pays^isteSw n'ont pias la vie dure» Valiraeien* nm est mort ; Pecf|ii«gnot méritait mieux que son i^ort ; m^ qui sait s'il a vécu ? Michaloo^e meiirt; MM. B. B. çt B. n'en valent guère mieux. Sifen Jk>tte trois des nMre$., a'ai^je pas chance de pas-* ser dai^ unièdouîainB d^années pour uïi extUavagaotyou une perruque^ qui }hs est?
Daiis cet, embarras, jîai résolu de 'remettre mon sorL^Atre Jte» ioailis de M. Aligny, non que je /ne clroi^ sur tous les pointa cause gagnée; maitf il me semblf reamnaitm dans M. Ali^ny assez de fonds pour appuyer me^ espéi^ances. Ce qiifi me plait dans lés tableaux de ce paysagiste^ cVst qu'ils plaSsent à très peu de personnes^ Si le^ favoris d'e la majorité passent si vite, M. AJtgny ,
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qui ^e £bûi certes paâ^ mvi^ , et k qo» vf^oquent les courtisas,, ne court dqiic pa^ les mêmes dai^ers* quie-lës gens à I^^mode* Qu je me i]::oij|pe fort, ' ou M. AHgny possède un <)è ces caradières qu'on appelle obstinés s'ils manqfieiit te But , et fermes s'ils triomphenl. Voici bieiitot sîi ans que* nous Iç Y^onS se ^am{fonner à une manière à laqudle jM^somijEf ne ^mprenait 0en d'abord, et que luimêu^ i*élissis3||ût mal à esprinf^r. Ce qui manque à ia plupart des paysagistes, c^e^t ie sens de l'enslëmble* La faute exï est au défaut d'orgànisa-» j^cfk d'abord , ^ au% écoles ensuite. Il a'est guère de péatre d'his|oire^ si pei^u'il ait vu gramjes meu^t là iiature, à qui il ne soit s^rrivé de faire le paysqgi ',daùs un sentiment plus \ldrge *et plus compréhensif qu« les pay^gi^^ de profession.
ÂijiS. yeux dè.l'hbmme dont de solides études ont élesé Tamè ^ les p^utés de la natiire se toanifesr lent paf de grandes divis)bn3 9 par des partis'^décidéi «t'ombres etjde lumij^est^.;^e ciels et de jterraifa»|l!^ti moi6s,.Je paysage étant plus dans l'homme qâi. le conçoit ^e dans la nature qui le dqn^, l'effet simultaiié s'en raanifeste-t-il avec l'abslf action du -plus graod nombre des détails, jtetîe crois pas^i^e ces réQei^ions aient été étrati-^ gèi*es ]k la màHUie qu'a suivie le talent de M. Aii-
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gny; o'est ^nfttm^e en^réstiméytieUe qu'elle se manifeste^ spoatanéthent % Taine , telle .aq^si que, *la réflexfen la recorappse*après4'examen des détails, quofe jeune ndiaître flierche^i exprimer. Délaces pairies, si /cl^irçs dans le^ fonds*, c^s teintes géncr^l&s, ce modèle simple et hardi. 006 personnes , qui.appi*ouvei]| ceUe mSnièiip de rendre lès derni^s planud'untabl)^, voudraient qu^iinè certaine nllnutie de détail^ se retro}ivât sur les de\an6 ) mais , san^ confondre le large avec le lâchée peut-être celui qui craint de troubler Funité de Fimpression par la multiplicité (^. ^ciéens se renj]-il vieux com()Ve de Tefiet que le paysage doit produire ^ calme réfléchi , éipotion, suivie, repos et jamais surprise poup l'ame. On peutt^remarquer qu'un site nous attache da- Vanta^ k pr<9poriion qu'une masse ^lus simple en compose lek premiers plans : <;e seraijt une raison pour croire qge^eux qui; comme Itt. Aligny , évitent d'éparpiller l'attention sur une multitiide de détails, prennent un*chemln pluk sûr pour entrer, profondément, dans l'açife du spectateur. ' / . <^
. M. Âligny a exposé plusieurs études çt un grjind paysage historique représentant une Ft?^ rct habitée par les derniers draide% , et incendiée
par les soldats de Tempereur Claude. La Vue de Laricia est un modèle accessible à toutes lesmtelligeuces de ce genr45 abstractif que uous avons pris à tâche d'expliquer; Tharmoiiie des terrains avec le ciel y est digne d'attention , et le chemin qui monte vers le village , comme les rochers qui le bordent, ont cette vérité d'imitation <^ vaut lâieux que l'illusion. La Fin de la tempête est nne composition poétique dont le caractère sombre ^t grandiose serait mieux compris , si le hasard (j'aime à le croire) ne l'avak reléguée avec les Pi^erarià^ M ..Robert, dans l'endroit le plus obscur de la grande galerie. La même mélancoKe sauvage, familière, à ce qu'il parait, au talent de M. Aligny , se retrouve d'mie manière plus frappante dans le paysage* des druides. On parti de grands arbres . distribués à un tiers de hauteur de la toile , sur un large terrassement , l'occupe presque tout entière; à droite seulement s'ouvre une percée sur un gratid ravin sillonné par une cascade et dominé par un. ciebtriste ; une fondrière crevassée s'étend jusqu'au bord du tableau. La force de l'incendie est rejetée avec intelligence sur un plan inférieur au plateau sur lequel les druides et leurs familles sont réfugiés:
les lueurs s'en reflètent seulement aux branches
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des arbres 9 et dessineni en silhouette le plus grand nombre des figures. Il y a du théàlral dans le geste des druides qui cherchent k arrêter les soldais : les groupes de femmes et d'enfans sont .mieux pensés, mais l'exécution n'en est pas tou* jours heureuse, même pour un paysagiste. Les premiers plans, maintenus dans une teinte sourde par réclatde Tincendie, se recommandent pourtàM par une belle et large exécution; Tédiappée sur le ravin ne laisse rien à désirer.
Les arbres ne sont vus. que par masses : si le sujet avait exigé plus de lumière , peut-être les défauCB qui nuisireiit au succès de M • Aligny lors du derniei* salon, se seraient-ils de nouveau prononcés. Ceinaitre termine peu Jes arbres dans ses études; mais au moins restât-il fidèle à la na* ture. Daps les paysages de style, c'est tout autre chose: pour ces grands ouvrages, M. Aligny n'a qu'une espèce d'arbre, un arbre idéal, à éeorce de chêne,* à feuillage d^yeuse , conception amphibie qui inquiète Tceil et tue la vérité. Il est indubitable que Poussin et le Guaspre ont traita le feuille de leurs premiers plans dans une proportion plus large que la nature ne le donne; mais si grandes que soient les, feuilles ^ ce sont toujours des espèces distinctes, avec leur aspect,
leurs habit^i^ , et même leurs passions , comme dirait Testhétique. Je désire que M. AU^y ait déf à modifié ses idées k cet jégard; mais à Texcep-* lion d'un groupe de pins des seconds plans , j'ai i}m reconnaître, dans 4e reste les arbres, du Sa^ mael: Dieu nous en garde pour ravcoâ"! M. Aligny a exposé de plus deux 4e9sios à la plume ^ns la manière et le goût des smciens maîtres ; €e sont de« morceaux admirables, et qui monlri^ ront à ceux qui ne se contentent pas enoore des tableaux de M • Aligny , toute la portée de son talent : quant à mai, je les prends pour des gages presque œitains des succès beaucoup plus dé* cidés que M. Aligny est appelé à obtenir aux piM> «haines expositions.
M. Ed. Bertin ^ qui semble partager la ma*- 3iière de voir de M. Aligny , n'a encore exposé qu'une étude remarquable par la vérité avec la^quelle les terrains sont rendus*. Nocis attendrons un ouvrage de plus longue haleine pour hasarder notre opinion sur le talent de M* Ed. Bertin» •
C'est aussi un paysagiste remarquable h beaucoup. d'égards que M. Corot. Un sentiment profond de la| lumière , de l'originalité dans l'ajustement des lignes^ des terraibs modelé» avec fermeté, décèlent dans cet artis4e uneorganissitioB
heureuse soutenue par des études pç^évérantes : ce qu^ott voudrait seulement, c'est que M. Corot, en achevant de débrouiller son talent, apprît un peu à sacrifier aux grâces ^ comme on disait en Tan VIIL L'aspect de ses paysages est d'une tris* tesse qui contraste avec la nature toute calme et lumineuse des sites représentés ; la couleur des terrains esC aussi d'un gris moitié rôuge , moitié ardoise, dont l'uniformité est fatigante.
Ces critiques ne sauraient s'adresser à M . Giroux, le lauréat de Rome, dont le prix donna Ueo k tant de contestations , ,et dont les travaux ont depuis si bien justifié la prédilection de l'académie. M. Giroux a exposé deux cadres d études italiennes , d'une couleur brillante , et d'un aspect minutieusement vrai. L'habileté de M. Giroux , si remarquable dans ces ouvrages , ne se dément.pas dans ses deux grands paysages-portraits , pris , l'un dans la Sabine , et l'autre près de Subiaco. Les fonds du premier sont surtout d'une richesse qui n'exclut pas la païveté de l'imitation. D'où vient pourtant que les paysages de M. Giroux ne produisent qu'une impression superficielle? Serait-ce seulement à cause du peu de fermeté des premiers plans ! ou plutôt l'amour de l'exactitude , qui paraît dominer le jeune au-
leur, rempêche-t-il de renoncer à.un assez grand nombre de détails? Quoi qu'il en soit du motif, on se demande d^où vient qu'il résulte si peu d^effet de paysages si parfaitement conduits , et beaucoup plus vrais par parties que tous ceux du salon, à Texception peut-être des études de M . Jolivard.
Ce dernier paysagiste, dont le début, en 1828, ne fut pas sans éclat, a exposé cette fois deux gcandes clairières de forêts dans le genre si merveilleusement traité par Winants. Les chênes de M. Jolivard, surtout dans la Chasse au Loup^ sont certainement les arbres les mieux compris et les plus habilement rendus qu'on ait vus depuis long-temps aux expositions du Louvre ; il y a aussi de la vérité et une couleur délicate dans les premiers plans de ces deux tableaux. Mais d'où visent que M. Jolivard s'est laissé .aller à substituer aux fonds tranquilles et arrêtés, qui plaisent à un si haut degré dans ses études, des groupes de collines indécis, comme ceux qui dépareiït beaucoup des meilleurs pay;sages flamands ? Ëstrce que le goût du pastiche gagnerait dqà M. Jolivard, l'imitateur simple et bonhoitune ( dans le meilleur sens du mot) de la nature française? Il serait fâcheux de voir tourner court un
Ulent qui proioettail: et promet encore de remplir dans Técole française une place que personne n'a encore occupée*
J'ai déjà appelé l'attention de mes lecteurs sur les ouvrages de M. Gué. La Vue da Pmf -de- Dôme sai^ltfau premier abord par un habile parti de lumière, un sentiment yrai de la perspective aérienne, et de la hardiesse dans le modelé. Il y a de l'originalité dans la Notre-Dame du Puy^ et une grande finesse de touche dans le labl^u des Environs de Paris. L'écueil du talent de M. Gué est un ton gris qu'il répand sur ses ouvrages comme un rideau de poussière. La Fue du lac Saint'Pavin est le moins heureux peutêtre de ces paysages remarquables^
J'ai promis de rev^r à M. Gudin, dont la Vue de Saitit-Pierre de Caen doit être comptée parmi les ouvrages les plus agréables da salon. La négligence de la touche y est bien quelque p«u sensible, si l'on regarde la tour baignée par cette jolie rivière si transparente, et surtout les arbres qui s'en échappent; mais a cinq pas la séduction est complète, et la fraîcheur du tableau, l'humidité des reflets, égalent ce que les HoUandftis ont produit de plus parfait en ce genn. On ivmarque aussi du mêteie maître une P4û^e d^
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Normandie au matin^ si pleine d'eau et de soleil, qu'on sait à peine gré au peintre de ^n talent, tant l'effet parait jaillir naturellement de son pinceau; heureux prÎTilége de Tabus, duquel M. Gudin doit pourtant se déSer !
Je dois citer ejfcoreavec éloge deux paysages ovales de M . Villeneuve, qui rappellent les plus jolis Âsselyn; une étude d'après nature, vraie et sévère, de la Vallée d^Agellez par mademoiseUe Sarazin de Belmont; deux petites vues touchas avec beiaucoup de finesse, par M. Roqueplan; une Forêt avec des môn^mens druidiques^ par M. Régnier, ouvrage remarquable et digne k U>o$ égard d'un plu$ sérieux examen ; des moutons rendus avec talent par M. Bra$cassat, avec un beau fond de la campagne de Rome ; de jolis ouvrages enfin de MM. Rîcois, Lapito, Dupressoir, Eugène Le Poitevin, Léopold Leprince, etc. £n revenantaux paysages quelertnouvellement men-^ suel va introduire au salon, nous essaierons Af, suppléer à ce que cette nomenclature présente néceUsairement d'inco^nplet.
CHAPITRE X
m. ^mçf Scrnct. — SBuetc bc e^tt^y fat SR. S)atKt-
L^éyénement le plus singulier qui ait signalé l'histoire de Tart en France depuis deux siècles, celui dont les conséquences ont été si grandes , et qui pourtant est loin de les avoir toutes produites, c'est, à mon sens, le succès obtenu par M. Horace Yernet dans les premières années de la restauration. Sans vouloir faille passer lartiste le plus spirituel de notre époque pour un Lambert Sym^ nel , il est probable néanmoins que M« Horace Yernet , peintre ai spontané , si naturel , surtout à son début, né se doutait guère du râle qu'il était appelé à jouer. C'est même une chose digne de i*emarque , que les plus im|K)rlantes révolutions ne se font pas toujojurs par Thomme le plus tranché dans les idées de réforme , mais par un de ces caractères moyens dont personne ne prend peur 4'abord , pas même lui , et qui pourtant suffisent
à lancer Tesprit humain dans une voie nouvelle et infime.
Tel fut M. Horace Yemet, alors que, moftié pair imitation de son père, moitié par inspiration propre et non calculée , il commença à peindre ces souvenirs militaires que des événemens sinistres et une politique maladroite refoulaient plus profondément de jour en jour au cœur de ta nation. Dès ce moment , la réputation de M. Horace Vernet s'établit sur des bases aussi populaires que pas une des réputations précédentes; la foule s^habitua k chercher ses émotions dans une toile de six pieds ; elle s^enthousiasma d'elle-même représentée sans emphase et presque sans poésie , sans cette poésie, au moins, la seur^ que la nation française eut connue , et qui n'admet la peinture des événemens contemporains que sous les formes de l'apothéose théâtrale. Depuis, il s'est livré dans le sein de l'école des combats bien plus tei^ribles en apparence ; mais aujourd'hui que la lutte s'apaise ^ <^ commence a s'apercevoir qu'il ne s'est agi dans tout cela que d'une question de mots quant au public , querelle de famille pour les artistes , qui meurt le jour où l'on voit paraître de la peinture belle et forte, sans parti pris pour aucuii système esagéré. Autre chose a été l'en»-
goùmeot produit par les premiers ouvrages de M. Horace Yernet. Chaque maître qui survenait avant lui et prenait un rang élevé dans l'opinion, par cela même qu'il aspirait au plus haut , ram^-* nait dans les masses leur superstition de conBance pour les maîtres les plus éloignés des idées modernes. Le talent de M. Vernei, au contraire, excitant dans certaihies personnes un degré d^anthousiasrae qui ne pouvait aller au delà» il s'ensuivit que les plus naïves ou les plus hardies lâchèrent le mot de leur indifférence pour les chefs-d'œuvre qu'elles ne comprenaient plus. Ce fut pour la peinture de style un coup fatale comme celui que la révolution française a porté à la royauté*
Quel que fût toutefois l'enthousiasme du moment, l'imagination du peuple était en perte de jouissances. Au bout de peu d'années, le vide a produit le malaise, et par un retour que les ca* ractère3 chagrins.^rendront pour un acte de jus* tice, la foule s'en est prise, pour^ôosi dire^à celui qu'elle /tvait trop aimé} elle l'a accusé d'avoir gâté les arts , et parlées reproches elle a presque gâté elle-même son prétendu cornqpteur^ La por sition était critique : pfîcheur involontaire, le peintçe de Saragp^e et de Jemmapes se voyait
demander eompte du degré d'impression que ses ouvrages avaient produit ; lui seul , après un tel scandale donné au monde, était capable sans doute de le réparer, en .rama[iant par son exem* pie le goût public dans lç3 voies que .ces premiers ouvrages lut avaient fait abandonner. M. Horace Vemet, ce négromant du dix-neuvième siècle,, s'est donc avoué coupable de sorcellerie; il a fait amende honorable ei^ plein salon avec Edith en signe d'offrande , et puis il a fait vœu de péleri* nage; il est parti, non pour CompoSteUe, mais pour Rome, Depu^cinq mois , vous ave^vu tous ses cilices : eh bien I savez-vous quels sont ceux qui réclament avec lé plus de violence contre cette palinodie, qui accusent Horace Yerhel d'avoir forcé nature et cherché des routes presque imprafeicabies à son talent? ceux-là mêmes qui depuis cinq ans ne cessaient de le ponsser dans ces routés, ceux qui, ayant pu comparer la Bataille de Mentmirail au Mass^bcre des Mamelacks^ ne savaient ce qu'ils devaient immoler à leur idole, de Rubens ou de RaphaêL Tout le monde connaît la Ëiculté merveilleuse demémoire qui distingue l'organisation de M. Horace YeRoei ^ on sait que les détails les plus com*pliqués, les plus juinuiieux d'une action, d'une
atlitude, d'an costume, se peignent dans son esprit dès la première vue et ne s'en effacent pas ; de là cette vérité de pantomime et de disposition portée dans des sujets dont aucun peintre n'avait pu jusque là, recompenser la réalité ; de là cette improvisation pittoresque qui ne laisse jamais hésiter l'artiste sur la traduction de sa pensée. Mais on.comprcnd aussi combien une faculté si native, si irréfléchie pour ainsi dire , doit se mon$:rer rebelle aux scrupules de la réflexion : il en est de M. Horace Yemet comme de l'homme doué à un degré ëmiuent de facultés oratoires , et à qui le plus souvent la nature a refusé le talent de l'écrivain ; laissez s'épancher librement le torrent de la parole, et n'enfermez pas Mirabeau dans le cabinet. De même , dans les peintres , la faculté de la mémoire exclut, sous de certains rapports, celle de l'imitatiop : c'est donc raisonner à faux que de proclamer l'infériorité d'Horace Vemet, pour cela seulement que tel détail de ses meilleurs ouvrages aurait été mieux rendu par Charlet, et td autre par Géricault. Cela ne prouve pas que Charlet.ou Géricault eussent tiré ua; meilleur parti de l'ensemble dHin sujet militaire; le premier redouterait sans doute l'entreprisç,' le seeand n'aurait pu se défendre d'une sorteid'àmngemeat ; ^ Ver-
net seul appartienJt le don de rendre le combat , non comme il s'est passé , sans doute, mais comme Timagination peut le concevoir réellement , mathématiquement, il part de toute combinaison pittoresque.
Laissons donc la qnerelle^où personne n'aurait dû la soulever ; considérons Horace tel que la nature Ta fait , supérieur dans Tordre de son talent à toute espèce de difficultés , incapable aussi , par les causes mêmes de sa supériorité , de franchir long-temps et constamment les bornes du grare dans lequel son nom , déjh européea, vivra plus d'un siècle. Il est à regretter que le salon actuel , où figure la Bataille de Jemmàpes peinte, depuis plus de dix ans , ne se soit pas enrichi de Mentmirait^ qui n'a non plus jamais figuré aux expositions du Ytowrvt. Jemmàpes ne donne qu'une idée imparfaite du talent d'Horace Vernet dans le genre stratégique , que son père avait non pas créé , mais renouvelé de Yandcr Meulen et des Parrocel. Dans cette première tentative on retrouve, sous des costumes différens, une disposition presque waloge au poncis deà anciens peintres de bataHies du Roi (carc'était une charge' de cour). I>umoarijO? a le geste d'un Louis XIY au passajje'dq^hià*} le fond du ^bleau pèche par
celte froideur lopographiqu6 qui est Fécueil du genre; plui^ieurs des épisodes répandus sur le premier plan manquent du sérieux ou de Pinlérêt convenable : en somme , cette bataille , pour laquelle nous avons vu tout Paris s^élouffer dans une pièce de cinquante pieds carrés , est fort inférieure au Marengo de Carle^Vçrnet , éclipsé à son apparition par les gloires de Técole historique, et qui maintenant prend au Luxembourg une éclatante revanche sur le plus grand nombre des' tableaux contemporains.
Il y a îplus de liberté, mais aussi plus de dé-^ cousu dans la Bataille de Falmy; l'expression de la tête <le Kellermann a quelque chose dlnexplîcable : le ton des preihîers plans ne s'accorde ni avec le ciel ni avec les fonds : si Vernet n'avait produit que ces deu^ tableaux , ce ne serait pas tin grand peintre de batailles , même dans le genre purement stratégique.
L'ouvrage capîial de M. Horace Vernet à cette exposition est sans contredit le tableauTde la galerie du Palais-Royal qui représente V Arrestation dés princes. C'est d'abord un parti plein de hardiesse, que d'avoir développé sa composition sur les zig-2ags d'un escalier ;' c'est f aussi, comme sentiment 4'obser vallon , une donnée heureuse ,
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que le choix du moment où la première réflexion succède à uoe fâcheuse mirprise, et retrace à l'ame son désappointement et son dépit sous les phis viTes couleurs. L'expression des physiono* mies est spirituellement graduée entre les* trois princeà ; le geste de Condé dit bien cette crispa*tion d'une ame forte à l'aspect du ridicule : c^tal un lion pris au trébuchet; Cbnti, plus charmant c^it fois que nous ne le fait l'histoire , ybudrait ^ au prix de sa vie , n'avoir pas trempé dans cette mëchanie affaire ; quant au due de^LongueviUe , plus occupé de la .goutte qui le travaille que de la prison qui l'attend , il regarde ses compagnons d^ittfortune pour connaître l'opinion ei la contenance qu'il doit avoir : ytApatito de conspiration traîné par je ne sais quel malin génie à la remorque de deux jeunes gens impétueux, pécheur converti d'avance^ et qui ne recommencera plu9, s'il met le pied hors de ce mauvais pas. Ua vieil of6oier tient les trois épees , et sert de guid^ aux princes ; c'est un homme aussi poli dans ses for* mes que fidèle à sa consigne , type de gendarme moulé sur le patron des cours ; pms , au food», de la curiosité, des chuchottemens , du sileiifoe, <i^ Fémotion > tout l'effet d'un événeiâeni éirangeiau milieu d'un temps romanesque. L'exéèption de
cet ouVrage est pleine de franchise et de facilité sans^abus: toutes les'figuresse détachent en sombre sur lie fond blanc de Tescalier *y lés vigueurs sont réparties entte elles de manière à les reporter progressivement k leurs plans ; le Suisse, qui sert de repoussoir à tout le tableau , mérite d'être comparé aux plus belles figures du François ./^ de M. Gros*! c'est en somme un excellent tableau, peut-être le dhef-d'œuvre de M. Horace Vômet. On voit claii*ement que si ce peintre a chance de dépasser ses limites habituelles , c^est dans les sujet^ qui demandent avant tout de Tarrangement et de l'esprit.
J'ai regret d'arriver aux envois de Rome après un ouvrage si complet ; les deux Tableaux de brigands , tout habiles qu'en soient les détails ^ supportent mal Texamen après les productions si franches et si caractérisées de Schnelz : il semble que M . Horace Yernet n^ait vu la nature sauvage de l'Italie qu'à travers les préjugés d'un touriste dandy; le Deparê pour tç chasse Û2jïs les marais P'ontins , piquant d'effet et de disposition , ressemble trop à une fuite de proscrits : le spectateur n'aime/pas qu'on se joue ainsi de son émotion. On vante beaucoup les deux portraits de fenmie , et, à vrai dire, Il n'est pdintencore sorti du pinceau
de M. Horace Vernet; d'ouvrages d'une exécution si précieuse ; les bijoux , les dentelles , la soie, jouent le Holbein : mais il est à craindre que le peintre , si préoccupé de ces détails, ait trop cher^ ché dans ses modèles un genre de beauté que la nature italienne ne reproduit ordinliirement pas ; ce nez si délicat , cette bouche si pincée , ne peuyent appartenir k la Vittoria , aux largfes épaules, aux mains puissantes ; il règne en^n .un défaut d'harmonie sensible dans les plans de cette tète, 6t je doute que la faute en soit k la nature. L'autre portrait n'a pas ces imperfections , mais il manque de relief.
Sadilh est un de ces tableaux qu'on ne comprend qu'avec des commentaires, et qu'un peintre hasarde avec l'espoir que la biographie l'expli* quera. De l'Orient, pas le mot, si ce n'est dans cette barbe du satyre endormi qu'on nomme Holopheme; Judith esjt mne belle Florentine du seizième siècle, mitigée dC' goût français; l'agen* cernent de ses draperies a de la richesse et de l'originalité. L'énergie du tableau est dans cette manche retroussée dont les âmes simples se scandalisent; pour en soupçonner le sens, il faut qu'on se rappelle l'autre Judith de Christophe AUori, et la première Danaé ^^X^v^oàsX.
Le pape Pie FUI porté dans la hadljqaê de ^int-Pierre se distingue par une grai^de puissance d'effet; la Ggure du pontife, ce vieillard louçhip à die veux blancs, est repiplie d^une majesté simple; sa mitre et sa chappe d'argent, modelées en* pleine lumière, n'ont pas plus d'éôlat que la nature n'en donne ; les premiers plans ont moins de vérité : c^ qui les dépare surtout , c'est (a manière uniforme dont les tètes sont constriutes; n^ais la conduite générale. du tableau, tout exagérée qu'elle est à cerlains égards, révèle dans le peintre june habileté du premier ordre. Après Titien et Paul Véronèse, il reste une belle place au T4|itoret.
Je me proposais de clore cet article par Texamen des ouvrages de M. Eugène Lami , le plus distingué sans aocun doute des élèves de M. Horace Yeniet , et qui cette fois a conquis son premier chevron de la manière la plus brillante ; mais j'ai hàle de parler du buste colossal de Goethe par M. David , ouvrage qui n'a fait que passer au salon, et qui à l'heure où j'écris s'achemine déjà vers Weimar. On comprend l'impatience que doit éprouver l'illustre vieillard , et l'on pardonne à M. David , en faveur de ce motif, de s'être privé d'un succès auquel tout Paris aurait voulu pren-
dre part. Le buste du plus grand poêle ylvant de l^urope a été modelé entièrement d'après nature par M. David, qui avait entrepris tout exprès le voyage de Weimar • On sent dans la manière toute pleine de chaleur qui caractérise cet ouvrage, rémotion que donne Taccomplissement d'un long désir. Iol- tête de Goethe , comm/e celle de tous les grands génies » présente de grandes ano* malies de con3truction ; la hauteur du front sur* tout est démesurée pour le reste de la face ; les sourcils et^la paupière supérieure se projettent en avant avec toute la saillie d'une cymaise dorique : les joues pantelantes attestent les ravages du temps , mais la charpente osseuse ne s'en dessine qu'avec plus de force dans les rides ; et les coins de la bouche , contractés avec ironie , trahissedt ' l'auteur* de Faust sous les apparences du patriarche. Les cheveux n'ont pas cette tournure de bonhomie que l'Allemagne a rêvée pour son poète séculaire : âpres et hérissés, ils la couronnent comme une forêt touffue. C'est la rudesse d'Arminius unie à la finesse de Voltaire.
M. David, auteur de tant de bustes admirables , n'en a produit aucup de plus original et de plus savamment exécuté que le buste de Goethe : le sentiment du colossal se retrouve dans le moin-
dre des innombrables détails de cette tête ; c'est à la fois autant de jplans que la nature en donne, et autant de largeur qu'elle en conserve dans cette multiplicité d'accidens. M. David abrusquement terminé son bloc par une fracture comme celles que le hasard de la destruction multiplie dans les monumens antiques. Âuralt-il voulu par là se jouer de notre imagination, et nous &ire penser au moins que, si pareil ouvrage fût tout dW coup $opti de la terre, nous aurions manqué de termes pour exprimer l'admiration qui nous aurait saisis ?
Le buste dç Goethe est exécuté en marbre de Saint-Béat. Il montre le bel emploi que les artis* tes peuvent en faire, surtout dans les ouvrages d'une forte dimension.
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CHAPITRE XI
SW/fiApoft aïolxrt.
Après huit jours de clôture , le salon vient de se rouvrir avec de notables augmentations et d'heureux changemens dans la disposition des tableaux déjà connus. Les deux grands ouvrages de M. Scfanetz , ia Barricade de M. Delacroix, ia Judith de M. Horace Vemet, ie Moïse de M • Orsel , occupent maintenant les plus belles places du'gtand salon, avec le Pape de M . Yemet, le portrait du Roi de M • Schefier , et quelques ouvrages moins dignes que les précédens de captif ver les suffrages. Parnû les nouvelles acquisi* tions que nous avons faîtes , nous signalerons plusieurs marines de M. Gudin , une Plage de Normandie de M. Eugène Isabey, un Inlérieur de Port oriental ipm M. Decamps,un très beau portrait de femme en pied par M. Charapmartin; une Jeane femme allaitant son enfant , admirable étude de M. Steuben ; de nouveaux paysages
de mademoiselle Sàrazin de Bèlmont , un beau portrait de M« de Laborde, et quelques tableaux de genre dignes de la réputation de M. Scheffer aine; un Cavalcatore conduisant des bœufs, par M. Horace Vernet, etc.
Au milieu de ces ouvrages ^ trois tableaux nous paraissent mériter une attention particulière ; le premier, que la grande masse du public regardera comme un début, représente les Suisses s^^i^àf'mUdachàteaude Holzbeirgy en 1308; soti auteur est M. Lugardon, de Genève; dans le second, M* Bqpnefond a peint un évéque greo doïmant les cendres à des paysans romainà; nous tâcherons de revenir avec détail sur ces deux ouvrages d'un mérite peu commun.
Mais le tableau capital, celui qui parak appelé au plus* grand et au plus légitime succès , est X Arrivée des méîssanneurs dans les marais Pon* tins y par M; Léopold IVobert. Tout le monde se rappelle le retour de la Madonna de l\Arcoh Texposition de 1628; Touvrage que nous possé* doBs^^tte fois est de la même dimension, et parait destiné à faire le pendant du pl*emier. Le père de famille, qui habite Fuhe de ces villes si pittoresquJemetit logées sur la chaîne majestueuse de . monitagKœs par laquelle les marais Pontins
sont bornés à Torient , est parti de Piperao, de Cora et de Sezze, pour les champs qu'il possède dans la plaine; quand il arrive le soir au centre de ses moissons , te soleil , qui s'abaisse derrière les sommets de la presqu'île de Circé, ne dore plus d'une vive lumière que les corps placés à une certaine hauteur, et déjà l'ottbre se grave en traits noirs sur la 6gure des moissonneurs ekdans les plis de leurs vétemens. Le chariot rustique traîné par deux buffles hideux s'est arrêté; le maître donne le signal de dresser la tente, qu'un jeune homme commence k déployer derrière lai : cependant les groupes de travailleurs se rassemblent autour du chariot; k gauche, trois femmes s'avancent avec rapidité; à droite, deux hommes dansent au son dé la cornemuse; un des conducteurs, armé de sa lance ferrée, assis encore sur un dés buffles, contemple cette scène animée; l'autre, appuyé contre le timon au centre de l'attelage, fixe sur les moissonneurs un regard fier et intelligent* Une jeune femme son enfant dans les bras, un vrai type de Raphaël, est placée sur le chariot à côté du père de famille; d'autres figures de paysans, dans des attitudes variées, peuplent les seconds plans du tableau. Nous chercherions en vain k donner une idée du
charaie el de la grandeur qui régnait dans toutes les parties de cette scène ; que ceux qui savent apprécier le talent de Robert , et qui ne peuvent voir encore son nouvel ouvrage, se représentent ce que ce peintr^ a conçu de plus vrai et de plus élevé, rendu avec une puissance qu'on ne lui a jamais connue; un ciel d^une dégradation merveilleuse, un paysage chaud, nourri et varié, une finesse de ton exquise dans les figoms éclairées en plein , une vigueur sans obscurité dans cellies qui ne sont que frappées à la surface ou reflétées, et, par-dessus tout, un dessin d'une correction achevée, des airs de tête comme personne n'en trouve plus, une pantomime forte comme le Poussin et naïve comme Holbein... Je préviens la critique qu'elle aura encore à rdever des ombres cernées avec dureté dans les linges, quelque chose d'opaque. dans les tètes que la lumière ne frappe pas , surtout' .celle d'une jeune fille qui porte d^ grappes de mais^ quant h nou^, aujourd'hui, nous ne pouvons qu'exprimùr notre {«'ofonde admiration pour un talent auquel notre prédilection s'est depuis long-temps attachée, mais sur lequel nous n'avions jamais osé exprimer notre opinion avec tant de confiance. Au surplus,.après l'avoir en partie conc^itrée au dedans de nous-
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même depuis sept ans , nous finissons p^r n'être que Fécho des artistes les plus distingués de notre école, qui tous, sans distinction dl'habkudes ou dé partis , ont applaudi au tableau de Robert avec un vif entnousiasme. Après le plaisir que produit Tapparilion d*uB ouvrage d^un tel ordre dans le temps où nous vivons , c'en est un non moinsi réel que de voir s'épancher ainsi Tame des artistes, dans un fie ces momens où l'impressicm du beau dompte les araours-propres et brusque les considérations d'intérêts.
Trois autres ouvrages du même peintre avaient, dés l'ouverture du salon, révélé les progrès de son talent. Le plus important des trois repré* sente une. femme des environs de Naples qui pleure sur les ruines de sa cabane renversée par un tremblement de tarre. On peut reprocher à ce tableau le ton grisâtre et uniforme du paysage. L'enfant qui joue dans le berceau à côté de sa mère est rendu atec quelque négligence y mais l'attitude de la jeune femme et l'expi^sion de son beau visage sont au dessus de tout éloge. Le$ jaunes filles de Sanino^ dont l'une ôte une épine du pied de sa compagne, offrent une composition d'une simplicité antique; la couleur de ce petit tableau , bien que légèrement opaque dans les
chaws, est pleine de yérité ; mais celui de ces ouvrages qu'après un examen répété nouspréférpos aux deuit autres, est Je Concert rustique des piferari aux pieds de la madone ; la pose des deux petites filles qui les écoutent ne peut appartenir qu'à Robert ; Schnetz ni Granet n'auraient rien ajouté k la puissance d'effet du reste du tableau.
D'autres ouvragés sont venus encore cette fois augmenter le contingent de jMI. Robert ; mais il vaudrait mieux pour lui qu'il se f&t boi^é aux quatre productions dont nous avons parlé; il est étrange qu'en même temps que M. Robert nous envoie son chef-d'œuvre, la même caisse contienne deuk tableaux qui nous feraient croire à la décadence de son talent . La force d'exécution que M. Robert a conquise lui ferait-ellQ perdre quelque chose du soin scrupuleux qui donne tant de prix à ses moindres productions? On ne se doutait guère, il y a six ans, qu'on avertirait un jour M. Robert de se dé6er d^'sa facilité.
Ces dernières observations ne s'appliquent pas à une figure grande comme ndture d'un grec aiguisant son poignard^ qui paraît renfeilner des beautés, mais qu'on a placée trop haut dams le grand salon pour que nous puissions- en parler avec connnalssimce dé cause.
La roule que M. Robert a suivie pour. arriver ail point où nous le voyons aujourd'hui , donne lieu à de sérieuses réflexions. C'est quand Fécole se reposait avec le plus de confiance dans lés théories de Timitation antique, et dans les préjugés de l'académie, qu'un instinct d'une admirable justesse* l'a mené là où les plus beaux talens croyaient être pai'venus depuis plus d'un quart de siècle. Avant lui, (rois hommes ont su marcher dans la voie des anciens; Michel-Ânge, dans ses sculptures de la chapelle des Médicis, et dans ses Prisonniers du Musée du Louvre ; Puget , dans son Milan , dans son Saint-Sébastien et dans les cariatides derhôtel-de-ville de Toulon, ont deviné ^ le sentiment d'exécution des sculptures de Phidias ; iijBsueur, vivant à Paris dans un cloître de chartreux, a fait de la peinture antique pour l'hôte). Lambert, cent ans avant les fouilles d'Herculaj^lm ; je serais presque tenté de jcmidre à cette liste si courte, le nom de Gérieault, qui ébauchait au couteau, sur les murs de son ate* lier, .des motifs dignes de la frise du Par^hénon^
Hors de ces exeinples, aous avons l'art chrétien qui ne v^ut peut-être pas moins) que l'art an»* tique, nous avjcHis des imitations sublimes comme Poussin en savait faire et comme David en rêvait^
nous avons la Psyché de M. Gérard et VEndymion de Girodet, mais il n^y a que Robert qui rentre dans le sentiment antique sans passer par les statues. Pour arriver à ce point, il se replace au milieu des mêmes hommes et sous le même ciel; au lieu d'un peuple tput entier à peine sorti de la barbarie, ^t tout plein encore de la vigueur qu'elle communique, il ne trouve plus que des souvenirs de Tétat primitif, ou des retours k la vie ancienne, dans cette classe d'hommes que la vie des champs et des montagnes a mis à Tabri de toutes les révolutions sociales ; ces hommes, il ne les torture pas , il ne cherche pas à voir en etkx ce qu'ils n'ont jamais pu être ; mais il lit dans leur conformation, dans leurs traits, dans leurs habitudes, c^ cachet d'une nature forte et siihple, que nous autres races dégénérées , prenons par amour-propire pour des rêves d'une miagination exaltée, quand nous le retrouvons dans les œuvres de l'art. Oui, dites-vous, c'est là le talent de Robert; c'est un homme de conscience qui copie avec naïveté et même avec quelque peine une belle nature qu'il a le bon esprit de ne jamais perdre de vue ; du reste, le choix des sujets, la composi^ tion , le drame , il semble h peine s'en inquiéter.
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Mais ai cette borne que vous assignez à la pensée de Robert, Fantiquitë elle-même ne Favait dépasséeque ranement? Faui-il plus que Fimitation simple et élevée de la nature pour produire ces ouvrages qui soulèvent d'aulant plus d'émotion dans notre, ame, que le peinti^ a moins eu pour but dé^o])s communiquer une impression déterminée, imitateur çn cela des effets de la musique, les plus vagues dans leur objet , et les plus puissans sur notre ame ? Et si en définitiveia faculté d'imitation , à laquelle vous voulez réduire le talent de Robert, était quelque chose de si fadle, d'eu vient que personne ne tire des mémea objets ce qu'il a su y voir ? d'où vient qu'un modèle, copié deux cents fois par d'autres artistes, semble vivre tout à coup d'une vie supérieure en][>assant sur la toile de Robert ?
Né dans un siècle d'imagination , Robert eût appHquë son talent à des sujets religieux ; au milieu d'une époque de calcul, il ne traite. que des sujets matériels. C'est un résultat asse:& triste ; mais l'instinct, plussûr-que la réflexion, devait l'y conduire.
Après une apalyse si savamment appliquée à toutes les pjMses. et à toutes les foimes de la pensée bufiiaîne,) l'art antique , )a plus méconnue de
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ces formes dçvait se justifier des théoriciens el des imitateurs ; je crois lire son testament dans les tableaux ,de Robert^ L'avenir produira sans doute encore de grands et beaux onvrages ; on apprendra à peindre gravement nos mœurs, notre pays , notre histoire ; Fart parcourra des voies que nous ne pouvons guère deviner. «Mais qui peut nous faire espérer une nouvelle résurrection de cette pensée que nous ne trouvons que sur des marbres mutilés et dans les roots d'une langue dont les sons n'arrivent plus jusqu'à nous ? Quelles circonstances réuniront dans le même hommela conscience d'Holbein, la naïvetéde Getsner, (non comme poète, mais comme artiste), la pureté de goût de Claude Lorrain , et cet amour sans lequel il n'est point de grand peintre, et dont Raphaël est le type le plus sublime? Si, avec ces qualités qiie personne ne lui conteste, Robert n'est pas le plus habile peintre que nous puissions rêver, si , tout supérieur qu'il est , son mérite est encore une énigme pour tant de monde , c'est que, malgré les expositions du Louvre, les croix d'honneur et les articles de journaux , toutes choses auxquelles Léonard et J. Goujon ne pensaient guère , c'est un malheur pour l'homme qui ne sait être qu'un grand peintre 4 de vivre en l'année de
lu
grâce 1831, uh demi-siècle après la révolution d^ Amérique, et cent soixante ansr, six mois, vingt et un jours après la mort du Poussin.
CHAPITRE ;XII
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Il n'y a au monde que la France où la lutte de ce qu'on appelle les classiques et les romantiques (en peinture s'entend , car je hais les questions trop générale^ ) , où cette lutte , dis-je , ait pu se balancer avec des chances égales pendant plu-' sieurs années , et ne finir par le triomphe d'aucun des deux partis. Voyez les autres écoles : Florence dessine , Venise colore , l'Espagne se résumé en Mûrillo , toute l'Allemagne est dans Albert Durer , l'Angleterre perpétue Reynolds , la Flandre ne se jette un moment dans l'imitation de Raphaël que pour se réfugier presque aussitôt , confuse de son erreur , dans les bras d'Otto Venins et de Rubens. Rome seule présente l'apparence d'une lutte de principes, par la raison que Rome est plutôt le théâtre de toutes les écoles italiennes que le siège d'une école particulière. %ns em France' quelle confusion I Des Fia-
mands coaune Janet , Greuzé , Chardin , Wa^ teaù, Largillière; des Italieus comme Poussin, |ip»»ueur, Claude Lorrain, Stella; des hommes tels. que Youel et Lebrun, à k fois italiens et flamands ; le tout assaisonné de disputes interminables sur. le Vrrai^ but de Fart, d'une inconstance perpétuelle. dans les principcts et la pratique, ^et desdeUx parts une exagération égale qui ne laisse guère au talent réel qu'une voie bien décriée de nos jours, celle du7iM/^-;79i7/<^ii. Tel est en effet le goût qui a presque toujours, dominé dans cette lutte ; fruit du raisonnemeùt beaucoup plus que de rinspiration , il se nomme philo$ophique dans le bon sens , et académique dans le mauvais. Aujourd'hui que récole des quarante dernières années commence h plier bagage, le moment est venu peut-être d'examiner k quelle part elle a droit clans l'une et l'autre dénomination.
£t d'abord, qu'entend-on par classique? Estce la molle et gauche imitation de la nature substituée par Yien aus: boutades des Natoire et des Boucher? Serait-ce l'idéal de Aegnault, lourde méprise sur l'imitation de l'antique, expression de cet hellénisme factice qui couvrait d'un voile officieux la corruption du directoire t Pre«drez-
VOUS pour type David, muselé d^abord par Brenet» et Barthélémy , brisant ensuite sa chatne, et sepassionnant pour Yalentin, puis se faisant grët sousTiscfabeinetHaitiilton, romain sous Peyron, puis rentrant dans la voie de la nature en pré* sende du| cadavre de Marat, la traduisant par fragmens,§cn désespoir peut-être de jamais la saisir d'ensemble, puis enfin subjugué dans sa vieillesse par les merveilles de la couleur fia* mande, et tâchant pour dernier effort de Femprisonner dans un contour florentin ^ Pèut*-étre aimeriez-vous mieux , prenant tout ce qui précède comme des tentatives isolées et souvent infructueuses , ne choisir pour exelnple que les hotnmes qui se sont formés sur {es principes développés par t)avid à compter des Satines^ et dont le but a été exclusivement , et sans accép* tion de composition ni de style, de rendre la nature avec fermeté et correction ; enfin ceux qui aiment à voir les choses du boia côté, résumant, k partde tout systènje, ce qui depuis l787 a conquis une place durable dans la peintui^, le Portrait du pape y la composition de S^cratc^ quelques figure^ des Satines ^ et une moitié du Sacre ik iV«/?i?&'^ i les bataillçs de M, Gros, la PH^eher el l^ /^^i/zn //" de M. Gérard , U
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Cljrtemnestre de M. Guérin , le Déluge et les trois quarts des Révoltés du Caire de^Girodet , I^udboD presque tout entier, nous demanderont si rien de ce que nous avons sous les yeux nous parait à la hauteur de ces ouvrages -, et si une école qui a produit de teb résidtats peitt être aujoordlmi traitée avec indifférence et dédain.
A Dieu*ne plaise que nous nous mettions dans le caa de mériter ces reproches.! mais franchejaent est-ce une bonne manière de raisonner que de prendre pour type d'une école ce qu'elle a produit de plus remarquable, et par conséquent de plus conforme aux règles universelles du beau , ou plutôt dé k louer par les ouvrîiges que ses préjugés lui ont souvent fait repousser à leur apparition ? Or , cq que votre conscience vous forera aujourd'hui de proclamer supérieur à tout le reste, est*ce J[)ièn précisément ce qu'on regardait oomme tel il a vingt ans ? II y a donc suspicion légitime contre la tendance générale de récole classique dans toutes ses phases.
Remâurquez ce symptôme d'une mauvaise direction : certes, il n'existe rien de plus dissemblable au premier abord que le goût de la Frandre et celui derilalîe; prêterez- vous pourtant a Rubens ou à Teniers des théories bien kaslîles à
Técole italienne; Rubens qui peignait a Rome (et fort mal) dans le goùi des Carraches , Teniers qui faisait religieusement graver les André del Sarte et les Giorgion de' l'archiduc Leopold? Ainsi Albert Durer , à qui Raphaël faisait reniep PAllemagiiie; ainsi Raphaël et Michel- Ange qui se passionnaient pour les estampes d^AIbert Durer. Maintenant crojez-TOus que la grande masse des hommes qui ont paru depuis trente ans ait apprécié pleinement la supériorité des anciens maîtres? N'avez -tous pas quelquefois^ surpris , dans un moment d'épanchement, quelques adeptes indiscrets, Tun avouant qu^à ses yeux on nV vâit pas su faire de peinture avant Bavid, Fautre soutenant que parmi les prédécesseurs de DroUing on ne pouvait citer comme peintre que Cigoli? £t qu'on ne dise pas que dans toutes les écoles les petits ont dâ nourrir des préjugés que les maîtres n'avaient pas. li est des principes que jamais peintre n'avait méconnus et qui^formaient comme un lien comniun entre tous les pays : ht largeur de manière obligée dans les^grands ouvrages, et la perfection de détails indispensable dans les petits ; la vérité de mouvement supérieure à la vérité de coûstrùction, le rapport des costumes avec le caractère des «figures représenlÀts : telles sont en
partie les règles sans .robservatibn desquelles jamais homme, dans quelque lieu et dans quelque temps que ce fût, n^a été considéré long- temps comme un grand peintre. La réaction qui s^est opérée depuis quelques années contre Técole prétendue classique, n'est que le résultat d'un re- * tour incomplet, mais réel, à ces principes. Aussi, dans ce dernier point de vue, regardons -nous certains ouvrages, tels que les Pestiférés de Jaffatl la Justice poursuivant Js Crime^ comme des protestations contre le type classique, bien plqs que comme des modifications* de ce type. Ingres et Robert sont à nos yeux des* réformateurs tout autant que Géricault. Ce qui. prouve que Terreur était complète , c'est que la vérité rentre par toutes les portes à la fois.
Il sera donc vrai de dire que l'école classique n'a marché dans l'obéissance que quant aux formes extérieures de la peinture , et qu'elle a vécu dans l'anarchie pour tout ce qui concerne le sentiment intimide Fart. Anarchie dans la manière de comprendre la nature, anarchie dans les procédés d'imitation , constance seulement dans une eertaine uniformité d'attitudes , de draperies , d'arrangement ; le pire de tous les cachets^, puisqu'il est le produit, non d'exigences nalorelles,
mais de cooTeotionsl qui violent la nalore.
Au b6ut d'un petit noiiilM*e d^années, en en étail^ Tenu au point que la valeur des hommes n^étaît plut rien auprès de. Thébitude pour cour quérir un rang distingué ^ans l'école ; la palme n'était plus au plus Ihihile , mais au plus patient ; le Succès pouvait se calculer 4'stvance comme le lever d'une étoile; c'était un chacan son tour admirable de sahg-Broid et de régularité. Qu'y a-t»il donc d'étonnant à ce que de jeunes artistes plétns de mérite , qui savaient peser celui des lauréats de *yéço^e et du salon, se soient trop pressés peut-être à troubler œs fêtes de famille ? qu'ils aient trouvé pour soutiens. des adeptes plu* tât que d^s^ conseillers ; et qu'après avoir sapé de vaines réputations , la victoire leur échappe au^ jourd'hui pour avoir plus songé au jour du corn* bat qu'à celui qui devait le suivre? Peut*être n'y a*t-il encore là rien de définitif.
En attendant , payons un dernier tribut au pe<> lit nombre de classiques qui ont conservé asses de confiance ou de candeur pour paraître au sa^ Ion sous leur ancien costume. À ce titre, je n'en ppurrais nommer un plus riespectable que !\I. Gi^anger : dessinateur correct et conscien-^ cieux , il a du s'habituer de bonne heure à regar'^
der la peintura proprement dite comme un eojôliTement fort.grsieieux, mais jamais nécessaire au ti*avail du crayon. A^ssif comparez \e carton èeVji dû ration des*Mages aa^ tableau de T^isnoncioÈion^; qui. ne voudraitj, pour Thonneur de M. Granger, qu'il se fut dispensé d'ajouter à ce dernier ouvrage ces teintes blafardes et plaquées, cette coulear de chair la plus fine ^ comme le grognard de Charlet en veut pour son argent? Au moins si la Yia*ge paraissait TÙlgâire sous les plis compassés de son vêtement, trouvera4HHi à Fange un caractère de piireté convenable au sujet. Dans le C£|rton , au contraire , M. G ranger triomphe ; il est maître , il est hardi, il modèle, il tranche, «il arrive. Mais réimpression, la composition^ IVrt de renouveler un suji^t trailé de tant de manières? Que voulez -vous? Cesl toqjours la même chose qu'il y a dix ans : des mains sur lé cœur, des bras en l'air, des jambes équarquillées,. trois modèles à barbe, une tète d'expression, cinq m^nequins, et deux nègres /?^e?r égayer la phi ase. C'est dans le saint Joseph que brille surtout la naïveté de l'école daesique. Autrefois on se donnait beaucoup de itial poi|r détei^npiner l'action de c% personnage , embarrassante toutes l'es fois qu'il ne s'agissait
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pas de conduire Tâne ou de cueillir des ceif'jses ; on lui mettait un livre à la main , ou on le plongeait dans la ddédit^tion : beaucoup le faisaient dormir , à Texception des Flamands ^ qui 1-àimaient . surtout armé du rabot ou de la doloire. Mais chez nos classiques ! Tantôt il dit voici ^ tantôt il dit voilà, ou : Je vous suis bien obligé. Les autres s'en tenaient à la simplicité de l'Évangile; on nous ramène à celle de l'âge d'or.
\^ Adoration des Mages de M. Caminade est composée dans le même système que le carton de M. Granger; mais le'' prestige d\in pinceau habile dissimule en partie ce que la conception et les airs de tête ont de peu original. M. Caminade sait rendre une têteétvec cette fermeté vraie qui appartient à un assez grand nombre d'élèves de David; il a pointé celte qualité dans presque toutes les parties de son tableau, et l'a conduit avec plus d'ensemble qu'il n'appartient à, son école et à sa génération.
Le même sujet a été traité une troisième foi$ * par M. Couder dans un tableau ou messieurs les Mdges ont de belles barbes et de bien grands bon^ npts. Je ne sais que dire d'ailleurs de cet ouvrage, où Fauteur a^çibordé avec quelque inexpérience (e& difficultés du clair-obscur.
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M. Lancrenon est beaucoup plus sur de son fait. Quoi qu'il arme , il a spn fleuve et sa nymphe , dont il suffif de varier uii peu Tattitude. Au {premier abord , j'ai cru qu'il suivait cette fois lliistoire de.Scamandre; et comme il avait Tair de passer au second acte , je tremblais pour la morale qu'il n'abordât au prochain salon Tinévitable dénoûraent de l'anecdote ; mais le livret m'a rassuré en me donnant les noms d'Âjphée et d'Aréthuse : ce que je prenais pour .un ooramenceraent d^agUato n'est donc qu'une variation du même caniabile^ M. Lancrenon aura beaucoup a faire s'il veut moduler ainsi sur le même ton les amours de tous les fleuves et de toutes les naïades.
J'ai < TU bien des gens ouvrir aussi ' de grands yeux devant le tableau deJM. Delorme, représentant Léandre noyé etBéro qui va Tèlre.. Ici c'est bien un parti pris de mener l'histoire jusqu'au bout; heureusement qu'une superbe moralité la termine. Nous avons vu d'abord la chambre h coucher d'Héro, joli tableau moitié mignard, moitié gracieux , qui me donnait à penser les jours de sortie A\x collège; puis est venue la crampe fatale de Léandre, puis arrive enfin la consommation dé l'hisldre, que M. Delorme a mise
sur une grande écheHe, «(ans doule pour Fédifi-^ cation du spectateur. Nous pensons asseas de bien du talent de M. Detorme pouf espérer qu'il 'eu fera désormais un usage moins monotone. Quant à la perpétuité des traditions de la derpière manière de Girodet , toutes i^ides et toutes criles chez M. Lancrenon, modifiées chez M.. Delorme par un goût quelque peu particulier, je n^ai rien k en dir^y si ce n'cist que de toutes fausses voies OM jamais la peinture s'est fourvoyée , il n'en est pas, selon nous, de plus contraire à la nature et au boa sens, Rien de plus affligeant sans doute que de voir un homme comme Girodet ^ dopé dWe orgapisalion admirable pour la peinture , donner dans les rêveries d'un véritable illuminisme ; mais encore est-ce une étude curieuse que fournit cette aberration nientale d'un grand talent. Dans ses imitateurs au contraire, pauvres et frêles ehfans étouffés sous les replis d'un serpent vigoureux, que chercher aujourd'hui, si ne n'est des motifs d'ébàhissement pour les uns et de compassion pour les autres ?
Passe pour M. Forestier. C'est là un homme qui s'est £ait lui-même, qui a voulu fortement iineishose, bonne ou mauvaise^ La poétique de ,M. F^orestier, il faudraiuqu'il la développât lui-
fliène ; a» wcins est-ce là une peiBtare si particulière , qu'on uepeut se ^expUquef^) ni par tes inductions naturelles , ni par Texemple des maîtres anQÎens, ni par les doctrines mêmes de Tccole dont M.* Fèi^estier est sorti ; autant que je puis me rendre compte de la pensée de cet artiste (ce dont je ne me flatte Nullement) , e^'est à Textréroe réalité de la forme qu'il a la prétention de parvenir. Pour arriver à ce but, et pour faire mieux dans ce genre que DroUing et que Langlois , la nature elle-même doit revêtir des iormes plus so* lides : les cheveux deviennent du mairbre noir, les diraperîes de la tôle, les chairs du cuir bouilli ou quelque chose d'approcham^ il résulte de tout cela un je ne'sais quoi de raide, de dur et en même temps de puissant , qui ressemble, sous quelque rapport, aux figures que Michel- Ange a peintes avec le plus d'humeur et de sauvagerie dans son Jugement dernier . Ce que j'en dis, c'est avec la plus grande \ réserve ; car , qui sait si un jour la peinture de M. Forestier ne se trou- ^ verapas la seule forte et belle? En attendant, je dois oenvenir que le Sa^int-Front de cet artiste rappelle pi^sque toutes les qualités qu'on admire dans le Pûsséde'Aw même^uteur, à k galerie du Luxembourg.
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L^ouvragis le plus remarquable que ]es> classiques puissent revendiquer à celle exposilion, est sans contredit le Moïse de M. Orsel. Sans doute Tordonnance de ce tableau rappelle trop. le froid compassement qu'on exigeait, il y a quelques années, dans récole, sous peine de damnation:
peut-être même la pensée eiAst-t-elle été conçue à une époque où les compositions de M.Guérin étaient robjet d'un culte plutôt que d'une admiration réfléchie : peut-être aussi M. Orsel a-t-il cru faire accepter ^ au moyen de la nouveauté des accessoires , une disposition de lignes qui appartient à certains ouvrages du Poussin. L'idée de traiter les sujets de la BibU avec les ressources que donne Ivarchéologie orientale, ne date que d'un petit nombre d'ann^ ; les Anglais ont faitla première tentative , et sont aiTivés tout d'un coup à un résultat remarquable dans des vignettes de petite dimension. La grande difficulté que ])réseniece^enre, traité dans les proportions de la nature, <^st de recréer non seulement left costume^ exacts , mais encore l'effet etla tournure.que ' leur dom^ati la conformation des races qui les avaient inventés.. Ce désaccord presque inévitaoie se fait surtout sentir chez M. Orsel dans la figure de la fille de Pharaon , et il e$t im{M>ssible
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de se 6gUFer que cette femme , d'un type complètement européen, porte un habillement fait pour elle. Aussi , quetque gré qu'il faille savoir à M. Orsel des recherche^ consciencieuses auxquelles il s'est livré, quelque variété piquante que cette étude répande sur le fond et sur tous les accessoires du tableau , le succès du peintre est-il plus franc dans les figures dont l'ajustement est le plus simple* Lé mérite d'expression vraie et profonde qui distingue la mère de Moïse et la jeune fille qui l'accompagne, révèle dans M. Orsel un homme appelé à rendre les passions , un peintre vraiment intellectuel. Espérons que ce peintre donnera bientôt l'occasion d'adlnirer l'emploi de cette qualité , la plus rare de nos jours , et surtout en France , sous d'autres livrées que celles de l'école te plus rarement intellectuelle qui ait peuliâtre existé. Ajoutons aussi que la couleur de M ^Prsel^ sans avoh* cet éclat qui captive la vue , est aussi bonne qu'on peut l'espérer , avec une grande conscience de modelé et une^redierche exb'éme dans les contours ; certes , c'evM; été une gi*ande qouyeauté 9 il y a dix ans ^ qu'un tableau où l'air circule avec tant de liberté , et où le sentiment de l'ensemble se trouve ainsi réparli sttr tous les détails «
CHAPITRE XIII
9». ec^iïftj. — g». ^ûWrr.
Je viens un peu tard à M. Schnetz ; la faute en est à la place qu'occupaient dans Torigine les ^eax principaux ouvrages de ce peintre , et où il était presque. impossible, vu réloîgnement, d'en porter un jugenient c.ertain. Depuis le remuement qui a eu lieu , le public a pu mieux apprécier le mérite de ce3 importons tableaux ; mais comme c'est de nouveautés qu'on est avide quand une exposition a duré seulement six semaines , Fespece tle froideur fort injuste, selop nous gravée laquelle ont été accueilliies les productioqi^ de M. Schnetz, n'a fait place que chez un petit nombre de personnes au sentiment d'une admiration réfléchie. Ce n'est pas que M. Schnetz. ne soit on des peintres les mieux appréciés del'éoole, non seulement par les artistes , mais encore ^ la partie éclairée du public ; mais on ne lui.a pas suffisamment tenu compte des progrès que signa-
lent ces nouveaux ouvcages , suitoul celui qui re- [Hrésente des Malheureux qui. implorent les se^ cours de la Viexge.
Le talent de M. Schnel2, qui offre avec cekii de M. Robert des points de ressemblance, en diffère 9 selon nous, par un caractère fondamenlal* Ce caractère a son principe bien plus dans la différence d^organisation des deux artistes que dans une opposition de système , tous deux se proposant le même but , Timitation pure et sim* pie' d'une nature dont les ressources doivent suppléera ce que d'autres peintres paraissent exdusivemcnt chercher, l'originalité des sujets , le mouvement de la composition , la variété de Texpressioii. - %
En ra'exprimant ainsi, je sui^ loin d'oublier que M. Schneiz a fait de très beaux tableaux d'histoire, et que, grâce à Dieu, il n'a pas renoncé h en prûduirede nouveaux. Mais si l'on étudie avec soin les plu$ importans de ces ouvrages , la Sainte Geneviève^ le Boëcey même la Bataille de Senef^ o^ trouvera quece qui donne corps à ces productions, ce q.ui en fait l'œuvre d'un maître , c'est moins le bonheur de la conception générale, ou le talent déployé dans la partie principale du sujet , que la force prodigieuse de certaines figures accessoires^
moitié vulgaires, moitié* grandioses , des soudards basannés , àe vieilles femmes serrées dans les plis de leurs rides comme dans un filet, véritables signatures du nomdéSchnelz, et qui ne permettent pas que le plus imparfait de ces tableaux tombe dans Toubli. J'excepterai pourtant de cette observation d^abord le Bon Samaritain^ placé aujourd'hui dans la cathédrale de Valence, ouvlrage qui fonda la réputation de M. Schnetz comme coloriste , avant son départ pour Tltalie , et la Mort de Màzarin^ composition vraiment historique, et h laquelle Técole n'aurait peut-^être rien à opposer si les figures de Louis XIV et" de Colbert répondaient à celle du ministre expirant. Hors de là , M. Schuelz n'est, pas plus que M. Robert, un peintre à eonceptions historiques ; et si l'on considère l'élévation de sentimens qui anime ce dernier, peut-être Fidée d'infériorité qui s'attache à celui dont les ouvrages ne dépassent pas matériellement une certaine dimen^on , serat-^le plus que compensée... C'est effectivement, et dans toute l'étendue du mot , un artiste antique que M. Robert. M, Schnetz, au contraire, puise* .rarement ses inspirations dans un ordre plus élevé que Ribera ou le Caravàge; et en cela, les ouvrages de M. Schnetz sont moins le résul^
lat d^un système a priori que l'expression iiaive et fidèle de son éducation pittoresque. C'est un reflçt exact de cette dernière époque de David , où* le makre , plus amoureux que jamais de la f^rce du ton combinée avec celle du modelé , mais sentant déjà défaillir ses facultés d'exécution , aimait k voir ses nouvelles idées exprimées par le pinceau de M. Rouget-; de là cette tendance remarquable chez M. Schnetz à tracer carrément les contours de ^es figures , tout en reproduisant 1q ton local dans toute son énergie, comme si Tune de ces qualités i^'excluait pas l'autre en par* tie ; au moins tous les maîtres coloristes p^rais^ sent-ils avoir éprouvé le besoin de laisser fiuir les bords de leurs figures pour conserver aux milieux toute leur valeur. Tant il y a , qu'appliquant la pratique supérieure qu'il avait gagnéedans l'école à une-nature profondément sympathique k sbil talent ^ M. Schnetz s'est ouvert une route où pélr sonne ne l'a précédé , et dans laquelle il a là gloire incoritestable d'avoir guidé les.premierspas de M. Robert.
Tel qu'il esllaujourd'lHii et avec la maturité qu'il a acquise, M. Schnetz doit être consijdéré conune un maître qui possède k un degré supésieur les.qualités essentielles de la peinture ^xsssàs
qui n'en fait qa'une applieati on limitée ^ bien plus par le sentiment de ce qu^il peut produire en se renfermant dans, ces limites, que par Timpuissance de rien fajre au delà. On peut donc se reposer sûr M. Schnetz du succès de ses ouvrages, toutes les fois qu'il en conçoit^ lui-même le sujet ; s^l a quelqu^ois moins réussi , c'est quand il se trouvait oblige d'expriqier d'autres idées que les siennes. Pareille chose est arrivée à M. Gros, e^ aurait pu être reprochée à Michel-Ânge.'La souplesse est souvent l'apanage du génie, mais oe n'e^ point une qualité qui lui soi^ nécessairement inhérente. *
Lé S|ijet d«s Malheureux implorant le s^evurs de la Vierge ^^l tellement approprié au talent de M. Schnetz , qq'on doit croire que la. pensée lui en appartient , .ou qu'elle n'a pu venir que d'un homme auquel les ressources de son talent étaient pitffaîtemècit connues. Le peintre s'est attaché à rendre en action ces paroles des Litanies de la Vierge : Consolatrice des affligés ^ priez pùor nous. Il a choisi pour lieu de la scène une église de I4 campagne de Rome , dans laquelle une figure miraculeuse de la Madone attire un- grand non^rè de paysans. C'est dans cette^ partie si profondément pittoresque de la population ita*
llennei qae M. Schnetz a choisi les acteurs de son tableau. ^
La forme oblongue de la toile, résultat d'une amyenanoe locale , présentait une grande difficulté de composition. Il n'est pas non plus inu** tile d^avertir le public que. ce long ruban aetudlement aplati tout entier dans le ôadre, doit se rdeyer par les deux bouts à la place destinée , de manière k donner une surface légèrement cou*, cave. Cette obseryation* explique. dans quel biû M. Schnetz n'a serré sa composition que vers le centre du tableau. Quant à une action unique , le sujet ne la comportait pas : Fart devait consister à disposer iin épisode assez considérable pour que totis les autres parussent à Fœil se grouper à Tentour. Cet épisode est celui d'un père et d'une mère qui ont amené leur fils de quatorze ans environ , malade de la fièvre , aux pieds de la Madone^ et implorent sa guértspn. L'enfant , dont la pâleur et la faiblesse sont exprimées avec une vérité frappante , a été dépose sur le pavé de Pé- . glise; sa mère à genoux le squtient d'une .main e€ lui montre dé l'autre l'image révérée. Derrière lui, son père, aussi à geno4||>/leuii^ins jointes*,, l'oeil ^és^vec une foi impàei]^ surl^ statue d'aiw gent toute chargée de -fleurs «t .détour o^nes,
murmure une fervente prière. L'ajustement vrai avec scrupule mais sans vulgarité de cette 6gure, la beauté de Texpression , la couleur et le relief deschairs^etde vétemens, le dessin ferme des extrémités , ce sont là des choses qif on ne peut as* sez louer; j'en dirais autant du jeune homme : mais la tête de la mère , modelée en pleine lumière, manque de saillie , et .son geste n'a pas toute la simplicité convenable.' Considéré d'ensemble, ce groupé tient peut-être le premier rang dans ce que l'école française a produit de plus puissant sous le rapport du rendu de la nature. Un aveugle , appuyé contre la muraille à la porte de l'église , complète les exemples que M. Schnetz a donnés des souffrances physiques ; le resté du tableau est consacré au développement des souffrances morales. Un pèlerin, prosterné aux pieds de l'image , écoute avec recueillement les récit» que lui fait un religieux sur les miracles de la Madone; une vieille femme, debout contre une ^ colonne , cherche son dernier appui dans les pspérance^ que donn^ la foi; plus loin est une jeune fille dont les larmes furtives accusent le .désespoir d'une %|^e irréparable ; upe veuve monte les degrés au: |^emple, les bras*chargé§ d'un enCatnt à l^|pnamelle,*6t'une petite fille un peu
plus grande la précède , toute tière de porter le cierge et le gros bouquet que sa mère doit offrir ; Tencens fume j les flambeaux brûlent aux pieds de l^image*, on. croit entendre s'élever de toute l'église un bourdonnement de prières et de gémissemens.
Toutes les figures ne sont pas traitées avec un mérite ^gal; quelques unes même, telles que celles de l'aveugle, de la jeune fille et de la veuve, semblent à peine indiquées, si on les compare au luxe de modelé déployé dans les autres personnages; la tête de la vieille appuyée contre la colonne, est merveilleuse de douceur et d'esperance; rien- de plus naïf et de plus gracieux que l'enfant qui entre dans l'église. Somme . toute , le défaut de l'ouvrage est d'être traité par parties et d'une manière inégale; mais son n^érite,' dans ce qui est bien, le place, selon nous , au dessus des peintres qui , comme Cara* vage , n'ont donné un rejief extraordinaire à leurs figures que gar un emploi toul-^à-fait forcé de la lumière. Il serait curieux de voir le tableau de M. Schnetz h côté d'un ouvrage tel que le grandi Vander-Helst d'Amsterdam, où les figures se détachent, sûr un fond lumineux avec tout le relief de la nature; je craindrais que le peintre français
ne parut un peu cru à côté du magicien hollandais. Mais , à part l'expression , il est permis de douter si Yander-Helst a rien produit d'aussi rédi que la figure du père à genoux. . '
L'espace me manque pour analyser le tableau qui représente une Famille de conûadînisuviprise par une inondation du Tibre. Cet ouvrage , plus complet que le précédent, a pour hoxn^ le défaut d'une dimension hors de rapport avec la nature du sujet. De toutes les règles dont Tobservation s'est effacée au milieu des luttes de l'école, celle dont le retour mê paraît le plus aventuré est la convenance exacte de la proportion matérielle d'un tableau avec le caractère de la composition. Il est fâcheuxT qu'un maître tel que M. Schnetz se soit laissé aller à embrouiller encore )a*questio]>par un exemple d'autant plus dangereux, que les beautés de son ouvrage sont moins susceptibles de contestation. Après tout, ne faùt-îi pas renoncer i^ cette critique chagrine et tant soit peu pédante en présenj^e du tableau? Le sujet en lui-même est si bien conçu, il y a tant de force et d'intelligence dans le père, un caractère de décrépitude si profondéiï^nt accentué dans la mère paralytique qu'il porte dans ses bras , un sentiment de nature si large et pour-
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tant si fémiom dans sa jeune compagne ! Il faudrait être bieii.barbare pour prononcer le mot, si * souvent mal appliqué , de Fôntenelle : Sonate ,
Ce qui nous plaît dans les petits ouvrages de M. Sçhnelz, c'est qu'en nous livrant ^u plaisir' qu'ils nous causent , notre conscience de critique est parfaitement à l'abri. Ce n'est pas que l'on n'y i^einarque trop souvent la pratique d'un bomme babitaé à i*eproduire ses pensées sur une grande échelle; le dessin des extrémités tourne court comme dans ùkie esquisse; l'exécution des parties est toujours plus sommairement sentie que patiaaiment étudiée ; mais ces ouvrages se recommandent par des facultés si fortes et si vraies, qu'il faut plus que ^e la volonté pour résister à la séduction. La muse de M. Schnetz n'est point^pastoral^ comme l'Aminte, mais rustique comiûe Buonarotti le jeune, oûBàldovino; on ne'saiû:*ait imaginer une traduction plus exacte de cette poésie du Contado , dans laquelle se sont perpétuées les traditions de la vieille Italie , cette poésie qui est à celle de la Grèce ce que H^s vers fescenïiins sont à Théoerite, PJaute à Ménandre, Cation l'ancien k Xén6phon> Aussi ce que la peinture de M. 9cbnetz a de rautqùe pour quelques uns, de-
vient-il un charme de plus pour ceux qui se sont identifiés avec la nature du vieux Latium. Au milieu de ces productions nombreuses et toutes dignes du maître, je me contenterai de signaler un^ tableau dans lequel une jeune pèlerine , qui s'est reposée uù moment au bord de la route, prête ToreiUe au chalumeau d'un pâtre assis non loin d'elle sur un plan plus élevé. Tout entière à l'impression qui l'a saisie, la jeune fille n'a point seulement tourné la tête j le pâtre, d'ailleurs, n'est qu'un enfant , et nul sentiment individuel ne peut troubler la pureté de son émotion. Quel lien. a potrrtant uni tout d'un coup ces deux êtres étrangers l'un h l'autre , qui ne se sont pas vus , et qui •se sépareront tout à l'heure pour ne jamaisj se revoir? Il y a'dans cette conception quelque<;hose d'aussi naïvement et absolument artiste que le meilleur conte d'Hoffman. ,
Pout* passer de M. Schnetz à M. Pradier , jene puis avoir d'autre prétexte auprès du lecteur que la supériorité de talent commune aux deux artistes : c'est pourtant un trop grand événement en sculpture, que l'apparition d'un groupe en marbre.de trois figures par un maître comme M. Pradier, pour que je m'interdise, par amour de la ^métrie , le plaisir de signaler l'importance d'un
pareil ouvrage. Pour choisir un sujet aussi consacré par les modèles antiques et aussi rebattu par les modernes que le groupée des Trois Grâces j il faut, nous le disons franchement, une grande conGancé dans ses forces ; mais qui peut mieux justiBer cette confiance que l'auteur du Niobide^VL du ProméthéeP M. Pradier, comme on peut bien le croire , s'est donné peu de peine pour sophistiquer une composition susceptible de peu de variété ; trois feàimes nues , et dans toute la fleur de la jeunesse et de la beauté, que faut-il de plus à un homme qui sent la forme avec profondeur et possède la magie du ciseau ? Les trois jeunes filles sont disposjées de face, celledu milieu légèrement reculée, ce qui donne une ligne tant soit peu .concave; la femme de vingt ans, le type de la beauté à son dernier développement , s^appuie mollement sur celle de dix-huit, et tient eipbrassée celte de seize; il y a beaucoup d'art ^ans l'agencement de ces six bras; la disposition "des jambes est moins variée, sinon moins heureuse. Les accessoires, peu nombreux, ne sont pas très bien choisis : la boite à bijoux qui sert de support au pied 4roit de la figure du milieu peut passer pour une cheville; la guirlande, assez ^utfle. qui court derrière» le groupe n'est
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pas d^un goût ÎFréprûdiable ; la saiiestête qu'on puisse Toir, grâce à la manière dont le groiipe e$^ 'exposé, manque d'une expression. ihdÎYiduelle ; les cheveux sont en général traités dans un soitinîent froid, et qui contraste avec la vie 4~ éxecution que M. Pradier sait répandre dans le reste de ses figui*es. Il n'y a peâUétrepas non plus assez de différence entre la femme du milieu et celle sur l'épaule de laquelle elle s'appuie ; enfin , ce que je ne dirai qu'aivec une extrême défiance de mes yeux et de mon jugement , la jambe gauche de cette dqrtiière figure me paraitmoins forte que la droite. La jeune fille de seize ans est conçue •dans un principe ravissant : c'est le moment où certaines parties du corps ont acquis tout leur développement*, tandis que d'autres ont* encore l'aspect de l'adolescence; la femme du milieu est surtout très remarquable par le dos ; l'attache des jarrets et le bas des jambes nous ont surtout frappé ; la ligne que décrit la troisième figture en se penchant sur sa compagne a toutel'oildulation des plus beaux modèles antiques.' Somme toute, [es beautés que^renferme cet ouvrage , peu sus^ ceptible d'analyse littéraire, ont besoin, pour être comprises dans, tous leurs détails, d'une étude plus approfondie; une preiqî^e vue ne
peut nous en avoir révélé ijue la moindre part. Nous ne parlerons donc plus que de l'impression générale que le groupe de M. Pradier nous a fait éprouver, celle d'une nature riche et vigoureuse, comprise dans ce qu'elle a de plus suave et de plus gracieux ; un respect scrupuleux de la vérité des formes , relevé par la sévérité et la hautçur du sentiment, une chaleur d'exécution que la statuaire moderne avait complètement oubliée, enfin une scuplturé iprofondémenl^imoureusej ce qui est pour nous, dans un pareil sujet, le comble de l'art , et ce qui nous suffit à nous expliquer \^ supériorité des écoles d'Italie sur toutes les autres. '
CHAPITRE XÎV
3R. ^ul 3>rl4rofV*
La scène se passé dans une des ssdles du palais de Whitc-Halj ; deux chaises massives et p<Hnpeuses comme le luxe du.dix-sçptième siècle portent un cercueil recouvert de velours noir : Tinscription Caroim rex 1649, tracée sur unq lame de plomb, dit quelle victime renferme ce cercueil* Cependant le silence funèbre a été tout d'un coup troublé ; un homme s'avance avec impatience et brusquerie ; le pavé de marbre retentit sous ses pas; un corps ramassé, de larges épaules, un masque quorme, tels sont les traits qui caractérisent les génies despotiques. La plume rouge de ce feutre poudreux, le justaucorps de bufïle usé par le haubert, les bottes jéperonnées, salies par ,1a boue des camps; tous ces détails, d'une grossièreté fastueuse, achèvent le portrait, et écrivent sur ce front bruni le nom d'Olivier Crômwell : il est là, la main étendue sûr le couvercle du cercueil
qu^il a violé, le regard fixé sur la tête du mort ; car c'esC bien lui, c^est Charles décapité, c'est la royauté solennellement justîciée,. c'est la toutepuissance désormais assurée à Cromwell ! Qu'on ne cherche pas dans ce visage une fausse complication de sentimens ; il n'y a là pour l'assassin ni leçon ni remords : c'est une curiosité d'écolier, un fanatisme de prédicant, une passion de vautour. Si cette bouche pouvait parler, vous entendriez sans doute un verset de la Bible se heurter contre un grossier sarcasme; a peine soupçonnerez-vous pour mélange à cette joie, quelque chose de la peur re|îg;ieuse qui nous saisit en présence de la mort; mais que cette émotion passagère soit dissipée, vous le verrez arracher au cercueil cette tête coupée^ comme pour s'assorer qu'elle ne tient plus au corps, et que nulle puissance au monde ne pourra plus ranimer par la vie ces deux parties dont l'union faisait un roi. Tel est, avec l'imperfection^ inhérente à toutç description, ce tableau prôné d'avance par toutes les voix de la renommée. M. Paul 'Delaroche ne ^'est .montré au dessous ni de l'attente publique, ni du modale quil s'était proposé dans l'admirable récit des quatr« Stuarts die M. de Chateaubriand.
Si on demandait, en présence de ce tableau, à
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quelle école et à quel temp$ appartient le peintre qui Ta produit, bien des gais s étonneraient d'en-* tendre nommer la France et le dix.'fneuTièroe siècle. £n effet, si Ton n^ fait otlention. qu^au matériel de Fart, il y a là quelque chose de si en dehors de qos habitude^, qu^on ne sait k qui des nôtres rattacher cette peint»ure ; ce n'est ni le coloris léger et argentin.de l49rgiUière et: de Greuze, ni la manière sobre et transparente de M. Gros; à part certaine pratique d'empâtement qui tient à notre éducation^ d'a(elier,^ c'est Van Dic'k qull faut nommer, si Ton veut donner .une idée de la manière de M. Delaroche^ns .soi^ Cromwell; mais si Ton étudie la pensée intime de Tartiste, on comprendra bientôt queUe in-» fluence a exercée sur son esprit Técole historique moderne de la France ; c'est dans cette donnée d'imitation exacte des mœi|i*s, des habiiudes, des passions particulières à ch^ue siècle, que. M, Delaroche a appris à répandre sur son ouvrage ce vernis de réalité, la seule poésie qiii nous appartienne en prof)re*, celle qui nous per<* met de penser que notre âge ne sera pas tout-àfait compté po.ur rien dans l'I^isiQire . des arts d'imagination> Cette réalité, voici bien des an? nées que d'autres la poursuivent; mais pers(Hine
dans la peîiH)ire n^avait su jusqu^à présent s'assimiler assez complètement ses recherches, pour qu^oa* ne séparât pas toujours Tartiste* des impressions étiiangères auxquelles îl avait obéi/ MM; Jôhannot, les ixieillëufs traducteurs dé la littérature moderne, ne vont pas au delà du roman historique : c'est toute la vçfYey 4oute la fantaisie de Walter Scott, mais ce n'est p^j plus que la manière de Walter Scott. M. Delaroche, au contraire , prend son point de départ d^ns l'histoire écrite, et recrée sur celte base l'histoire comme on l'entend en peinture; ses procédés ne sont ni de l'opposition ni du caprice ; sa itârdie est si ferme, qu'il ne «laisse de prise ni aux récriminations ni aux regrets de ceux qui sont' restés en dehors des voies nouvelles. Tel homme, suivant son organisation ou ses habitudes, regrettera le style exclusif j tel autre l'antique, tel autre la prédominance du nu et des sujets d'invention poétique; mais personne ne nie gue ce ne soit là de la* peinture exacte, vraie, vigoureuse , »qui rend complètement et seloiï les exigences de l'art toute la pensée dit ptantrè. Personne ne conteste aussi que cette peih'ture n'entre admirablement dans nos mœurs' et nos idées, qu'elle ne prédis* pose l'homme qui en possède le secret 4 aborder
de la manière la plus sérieuse les sujets deuotre histoire^ auxquels répugnent les talens basés sur rétude exclusive du passé. On ne peut se figurer quelles conséquences peut amener cette démonstration de Ja possibilité d'une peinture d'histoire
sur des données dans lesquelles Fécole n'avait
trouvé jusqu'à ce jour que matière a des tableaux anecdotiques.
En accordant cette gloire à M. Delaroche, nous ne prétendons pas en inférer que nul autre que lui n'aurait été capable de la conquérir; ce qui est incontestable , c'est que lui seul , jusqu'à ce jour$ a eu tout ensemble la volonté et le talent
de le faire ; le Cromviell est, à notre avis, non le meilleur tableau, mais le fait le plus impor^ tant qui ait marqué dan^ l'école depuis Tapparir tiori des premiers ouvrages de M». Horace Vernet^ Sous de certains rapports il doit compléter l'effet produit par ces ouvrages ; sous d'autres , il doit en corriger l'influence.
\ ne considérer que l'exécution matérielle ^ le Cromwell manifeste des progrè:^ très sensibles dans le talent de M . Delaroehe ; ce ton lie de vin des chairs qu'on avait reproché,^ avec qu^que
raison , aux JU^ d^ Henri IF et au portrait de
mademoiselle Sontag ^ a ' disparu ; la tête . de
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Cromwell est de la couleur la plus solide et la plus vraie; il ne fallait pas moins, pour lutter avec rajustement de la figure, comparable à ce que- les Flamands ont Tait dé plus beati éD ce genre» M. Delaroche a concentré la lumière sur son principal personnage, sans enipécher le regard de circuler dans cette cbambre solitaire ; la saillie, du cercueil, en avant de. Cromwell, estren** due avec bonheur ; le raccourci horizontal que présente le corps du roi rappelle le cadavre placé sur la table, dans la Leçon da professeur Talp de Rembrandt ; les traits de. Charles \^^ sont d*une ressemblance et d^ùne dignité dans la mort qui saisissent Timagination ; mais peut-être ' la barbe et les cheveux n'ont-ils pas tout le terne et tout le mat qui suivent immédiatement la cessation de la vie ; enfin M. Delaroche, sans évita^ la partie horrible de son sujet, n'a pas insista sur les détails qui auraient pu repousser la vue ; cette modération d'effet n'appartient qu*^à un talent çûr de Ivii-méme. . '
Dans TatCente du Cromwell^ et diaprés le bien que j'en avais éntenéli diï*e, j'ai remis jusqu'à ce jour \à parler des ouvrages q^i, dés k commencement deil'exposition, ont concentré 'l'àt-' tention générale sur le talent de M. Delaroche;
lO
non que je ne ihe sentisse en veine de faire chorus avec le public, inais j'aurais regrêlté de Iduer plus pour de petits ouvrages que pour un tableau de grande dimension, un homme que je sentais n'avoir pas complétenienl cfit son mot. Le tableau des Jeunes princes fournit en effet matière à plus d'u&e juste critique. D'abord^ er quant à là donnée première , c'est on tort , selon nous , d'avoir rendiéri sur le sujet ,> tel que Shakspearc le doride \ que l'on compare là scène ÂtL petit Arthur et d'Hubert avec le récit de Ri« cfaard III , et l'on i^omprèndra pourquoi le poète a représenté les deux enfatis endormis k l'arrivée die^leurs bourreaux : la première fois , après avoir montré Arthur éveillé et sqppliant, il à reculé devant l'horr€fur du dénouement historique 3 la seconde, il a fait passer les jeunes yictimes du sommeil à la mort ;^ dans l'ouvilige de M. Dela« roche nous trouvons an contraire comme l'avant scène d'un drame qui eût défrayé l'imagination de Shakspearc lui-même.
A: part cette ôbsçrvi^tion qui sômUéra peu importante , la composition eit h la fois claire ^ gra^ cieose et oi^igiôiale ; il faut louer surtout 'le moû« vement du jeune roi malade , qiA appuie $a tète sur celle de son fVère : les costumes de l'époque
GOMT«|li^MLAlNS . 147.
dbDt^on seùletiieiit reproduka avec un rêl^ieilx scrup^ide , niais encore adaptés au corps de la façon la plus naturelle.. C'est la première fois que nous rencontrons un tableau gothique dont les personnage niaient pa& Pair de dire : Foye% Gàmme^jè saùg&tkigaeMÛ. Delaroche n^a pas reni^u avec moins de soin et de talent la sculpture en bois dû lit sur lequel ces jeunes princes sont placés, et le missel qoiis tiennent dans leurs mains ; mais eç soin n^c^t-il pas poussé au point de nuire tant sôit peu à réffet des figures ? Je sais quîen traitant uù sujet du moyenrâge on se sent entraîné h reproduire quelque chose de la séclieresse et de la minjutie dea^^eintures du quipziéme siècle > mais cç qui donne du charme à ces peintu* res , la naïveté^ n'est*elle pas de toutes les quaKtés de iWt la seule qui se refuse à tous les dforts, qoaûd ràgt 46S tàtonne;pn«is est passé? Enfin, ce qui m'empêche de m'intérosser complétenieQt aux PeCifs princes de M« Delaroche^ <;'est que je les m)Ove pkis vrais que beaux : on ne peut reprochef au peintrede manquer de ce qu'évidemment il n'a pas voulu j^itroduire dan» son ouvrage ; mais quand on veut représenter des enfans « et surtout de» enfans anglais, il est permis de regretter qu'un homme tel que M. Delaroche se
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sdittatisi'dit des resscMarces d'éttiot ion dont il pouvait fairç usage sans sortir de la vérité historique.
J'ai reproché au tablçau des Jaunes princes un excès de rendu dans les a^Qç^oires 5 il y a pourtant loin de cette critique à celle ^ue la* Mort (f Elisabeth s'était attirée en 1828 pa|^ le faste de l'exécution. G est un don précieux sins^ dûttte , que cette faculi^^de reproduire avec tant' de vigueur et d^éclat les 4lofFai'd<9!'4pie,Je$ IbUr-^ ruresiM^ les bijoux ; mais il ek raro- qi^ Petnpioi n'en fasse pas tort au sujet prinèi{)al, toutes les fois que le caractère en est exclusivement grave et morale C'est donc aj^ une joie véritable que nous avons vu M. J>elaroche se livrer à la coipposition de tableaux de petite dirqension et d'intérêt anecdotique^ conlme le Biche lieu et le^iar*** i^rm qui figurent au salon de cette année. Dans un cadre pareil, on ne saurait imaginer rien d'as'^^ sez^ adroit, d/assez fin, d'assez brillant; le pefttatrç dont la main éprouve des démangeaisons de se livrer ^aux caprices de la couleur, peut passer là' toute sa fantaisie ; c'est une soupape de sûreté pour un talent comme celui de M. Delaroche, que la nature appelle avant tout a un genre simple, sérieux et élevé, tel qu'on en trouvait la
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.)>r(>ipesse. daiii> VArnestatian du pr^denl^ Ik^^ . ranti^ et tel que le Cromwell Ta réalisa*
J'insisterai peu,. d'ailleurs, sur Texainep^du
Ma%arin et du Richelieu; ces deux tableaux > et
Je. premier surtout, étant de cest ouvrages doilt
le méi^e consiste dans uiie foule de détaiU pu-
. rament pittoresques , et qu'une sèclie analyse ne
%r^^ Qpe gâter en prétendant les déciûre. Dar^i
le M0/t^Tin^ Af « Del^rôcfae.a eu suiHout pou? bvt
d'opposer l'anîoiQktîpn ^\xvk^ cour jeuhe.et^ frivole
à . Tagopie d'cMi vieillard, qui n'a que de la puis-
. sance et pas d amis ; les chuchotteries dans la
rudMe , les entretiens mystérieux derrière les pa-
ravens , les sonnets , la coquetterie et le jeu , tout
cela, va son train comme^^si le moribbnd enseveli
.sous ses coussins n'allait pas expirer tout.à l'heure;
«de toute cette grandeur d'hier, ii n^ reste pluis
que le luxe des tentures , la politesse distraite
d^une jeune feiame éblouissante et rieuse , et l'im-
. passive révérence de l'ambassadeur d'Espagne.
Dans l'ikilre tableau, Richelieu va auâsi mourir;
^niaissa pensée n'ai^ien perdu de son âpre vigueur,
.et s^ dernières paroles sont des arrêts, d^wort.
JVous le. voyè? le ^^s. courbé psjr le mal qui le
ronge, lé corps glacé par.la.bise du Rhône, les
pieds enveloppés dans une tapisserie dont Je bord
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.•trempé daqs 1^ fleuve ; ii s^avaDoe^nfement , tni{nani à la rëmopqtl^ô ses victimes, le jeune Qn((- ' Mam^ aviec'sa graceet sa frivolité ^ et de Tfaou , soutenu par sa fa^neté -^e tfiagieirat oomme t^MilK l'est encore par sa côiiââiiçe d& faVo^i. T^us marchent ainsi irers le but clù'doivttit*fîmr le bourreau et les Tielîmes : Richelieu plus^souf ieubc de la mort de aès;enn^nis que de k^ipiesM, Élrrièrç lui la con^ex^âtlo^^embarrassëe^dés pe^ fitxquesdu secpnd' ordre /deimirJûilIndÉflâ^ et l'^ppélit de bon alo|^ des piariniérsdu -R^ne*; àfïGsù sur un plah plus reculé, k barqpè ddS' jeunqs gens, dëconverte comme pour une fèfêj 6t dans laquelle on ae djMnèrait guère des proscrits, n'étaft le sé#ÊWx des deux principaux personnages et le ma) que ^e donnent leurs gardiens pM^r savoir ce qui i^e dit k Carrière 4e la bargiiè du cardicifil. -
'Un xok que, sans la complication du sujet , le Bichefiew r^tffrerait dans là donnée des coinpo*^ tkms liistoriques. M, DelarocKe s^èsl tk^ a^ec un rare bonheur de cet^e esf>ece de problème pitiiiresque que préftenlait la disposition de c6S ém^> barques placées Tune ^près Vautre sur Te (H du même fleuve. LaisimplicijLé.de l!ajust«dient le dispute a la fopciq de l'expression dans ki figura
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du icarâÎDal. - Lu ^miliiiakne des divers persan** • nages est partout vraie sans iàzus,. et fiNippame ' saos e;uigiRstdon« On regrette seulemem cfue l!éxtrèttie coquetterie du pinceau nmse kJ'uaké dei'eflSeft. Le Mqf^injt^vjee son papillotage de l^ml^is dorés éi de ci>stu«ies de coiir, se prêtait njleux à l éparpiUeoieht de la lumière^ aussi le cbatoytn). dqs détails, toujours poussé un peu k Tencèsp se faitHtt mj&ux jgjaLvdonnér dans ce dénier taUefi : il y a mèaie, soù| de ceoUins rap-^ ^^' ^ifs, plus de finesse dansta touche* Le groupe de feDiines.qur toucher au lit du cardinal noas saontr^ a quel degré , dans ce genre , peut arriver le pinceau de M. Delaraclie, phas soucieux d'cH*-» dinaire d'écrire fortement la pensée -du peintre que- de se jouer dans les effets Monds et iranspa^ cens, àuxqueb on attâche.en'général trop det.prix ; Le portrait'.de mademoiselle Sontag^ exppsé ^ la rÀ>iii^ertiire du salon , jouissait d^a d'une oé«- Ifibnilé de monde et d^aielier que le ^rand jour de Pexposiiîoit n'a point démentie. lC%)èlarock)g a représente l'illustre cantatrice sous le domïnç de doua Anna, au moment où elle ôtait son masque pour chanter le Tertetto , chef-d'œuvre de Mozart. Ce portihit me pkit mieux que ne ferait celui de madame la. comtesse de Rossi.
LES. ÀAXiSTBH
M* Ddttrodie a bien renda la mélaBOQlie tou-
* chante ^e, dans les derniers . temps , maderooi^ sdle Sontag av^it appris h répandre sur ses traits. Les cheveux sont charmans ^ les yeux d'une vie et d'une douceur admirables: le modelé de la tête offre quelquç dureté. L'ajustement et l'éxé^ cution du damino sont dignes de van Dyck.*
En6n , M. Delaroche a exposé quetqil^s por^ tpits et dessins au pastel, dans lesquels il a
' su comvruiiiquer à 0e procédé hors de crédit une vigueur et un relief que Latour a seul-^^nmofk. C'est là une nouvelle roule d^ns laquelle nous verrons sans doute beaucoup de gpens se casser le cou, avant, que pas un. fasse la moi^ tié aussi bi^ que M. Delaroche. Ce qui détruit le. prestige des- genres secondaires , -^Jest l'énorme -supériorité qu'y montrent tout /d'un *coup les .liommes voués aux études les plus sérieuses, quand ^ par hasard^ ils y appliquent leurs facultés. Il ne hnl jamais oublier que Teniers avait été d^abord un très bon peint re^^diiistoire.
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CHAPITRE XV
îR. «botfatb Scrtin. — 5M. J§cnri(|ttfl ®upont. — £e0(lY9i)r Vanneur.
Le jour de la, clôture &u s^lon approche, et je À^aperçois qu'aj)^ qiiiilze mortels chapitres ma tâche est loifi\(F^re finie. Que. fallait- il foire, pourtant? Ou un maigre catalogue/ sans distinction de TexceUent au mçdioc're,; ou de longues causeries sur quelques uns des plus dignes,' avec |ltétermission de ceux qui ne le sont peut-être pa$ moins* J^ac préféré le second parti, comftie ^oins offensant pour les artistes, et plus amusant pour le lecteur; .et puis déjà la politique nous presse, nous -enveloppe : plus de moyen peutêtre bientôt d'échapper à ces dévorantes colonnes do débats parlementaires, à ces torrens de lavé qui brûlent: toute littératkm^e périodique. Les résultats de Pèxpo^ition du Louvre sont loin d^étre en harmonie avec fa situation présente des allaires; c'est ij^ fruit péniblement acheté de quinze
a oj l l if i d e paix, qui vient mûrir au souffle des révoliitions et de la guerre; c'est uEi||^exubéraiiGe de production, toute plein&de vie et de loisir, qui fait trembler quand on songe, à tant (i'esipérances troublées, à tant de carrières interrom- , piles. Qu'on s'étonne, après cela, que la ciitique elle-même, la critique qui n'a que la parole engageante et point de coffre, manque d'haleine avai^^ ^ d'ayoir louché le but ! Saint Vincent de Paule n'aifrait |[»is ..é|é si ^quent , si dès les premiers mots il n'aurait vu des bourses prêtes à s'ouvrir, et des bras disposés à recevoir tous les enfàns , exposés, non dans les palais, iiiais à leui^s porles* Faudra-t-il pourtant que je renoncei à bri^r une lance ou'd6U:x avec M. ScheiT^r aine, chavar li/er. courtois $1 valeureux, mais ^ui cette fois ne' me paraît pas avoû* assez soigneusiÇQf^t fourbi son aiinurePPasserai-je sous siléncf la Chafiçttg Coriày à^ M. Henri ScbefFeri consacrée par ^n doublé succès au Luxembourg jet au, Louvre?
Renverrai-jé lâchement ipes lecteui*^ à çç que j'ai d^ dit \ de la Barricade de'M . Delacroix , et me cootenteral-je poiàinn ouvrage si remarqu^aH
ble d'éloges i]ui ont d^jà six mois de/dati ? Qik^ !
V Voyez. le sujiplenkeut. . >.-
GONTEHFORILINS . 1 56
pas un moi de comolaiicm k M . Larivièpe, ^ s<h. litair» au sptBmot du graud ^alou , après Jfès légitimes applaïudissemens de rinstitul? Pias «h iippro0hi9à M. Devépît, si coupable, avec un talent éîiréèl, de n'â^TOir pas justifié les espérances que WNaUsance de H€mri IF V9^\L fait concevoir ?
^as un soupir à feu M auzaise , à défunt Fragonti^i à Guillemot, ce'lanréat de récole et du salon , 4e respectable mémoire ! Et toute la peaiilure* de goite et d^intérieur que jfai Si' peitie abolPdée; et M. Deâtoucbes , à qui je devais feire éspier un succès de tnnuvais aloi ; et M» Crignier, auteufr d^un joli tableau représentant Raphaël 'présent au P^rugin, que je voulais venger *de fîlptîirérence publique; cft Tadma^aMe portrait du maréchal Maison , par M. Léon iCbgniet, dont je A^ai pas'^nlé (où a-t*on quelquefois la tète?) dansmon dippiircs sur les portraits^ et cette jeune fOÉime en robf jaune de M; Périïi , si nâïte , ^i vrnie , siconècieÎM^'eusemènt peinte ;' et les Deax petites scears de M. Harlé , Fauteur inconnu d'pne des deux meilleures^ esquisse^ qui aient été envoyées au concours àw.p^ssy-tFjénglas; et le JeaHeJrèr^maladry début de M. Lessore,t)ii Fqn trouve une exécution presque dlgne'deMurillp et une ^e pensée cooome (es raèilteures de
Léo{K>ld Robert ; et les NàpolHams en prière , de M. LugarcloQ, si remarquâtes par le dessin des extrémités et la vérité de Texpres^on ; et Aj. Alfred Jôhannot surtout, M. .Johsnnot. qui D^avait pas besoiuMe son Arrestation de M.. de Crespière pour être dans ina< pensée le premier de nos «peintres anecdotiques ; et nos grands hommes sur ivoire , et nos prodiges sur papj^ ! Chassez, chasser ces ombres irritées qui^^ëlèvîant àutoisr de moil Four, une trentahie à qui j'ai fait. )à libation à^ lait et de miel, j'en ai deuxvnille a dos , de ces . spectres clamés (Fmi < peu, de souvenir! / '
Je lie le sais que trop , le silence est uii crime;
je ferai ce qui me sera possible pour as exdjer
une partie, tant que l'impitoyable porte du Louvre
n'aura paé roulé la dernière fois sur ses gfendê*
' J'en reviens à M. Edouard .3ertin , à ^ui je
l'avais promis ; si c'est une fSublesse que de trop
s'occuper de çc^ paysages rél^^batifs à la façon
de M. £. Bértin, je confesse ingénuément.la
mienne. J'ai expose en partie^mes raisons lorsque
j'ai parlé de M. Aligny , m^is on aurait tort de
.croire, kmes premières paroles, que je. condamne
en masse l'école du paysage-portrait , t^l que
MM. Bidault et Tu;*pin' de. Criss^l^avent^ depuis
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longkempà le f/àte, tel aussi que le trakent M9I. Giroux, Jblivard, Gué, et mademoisdle Saraziif'de Belraont. I^ vérité est que cette école , plus large dans les^ uns^ plus minutieuse dans les autres, petite de caractère dans celui-ci, élevée dé sentiment chez celui^à, n'a conduit encore personne au ddià de Tétude peinte sbr natu2*e; mais que, quant à rajustement et k k coinposi^ri poétique du paysage, les efforj^ de ces artistes distingués n'ont jamais été ccxaronnés d'un plein succès. Aussi, quelques tentatives.' qu'ils aient faites pour faire avouer leurs droits à la succession de Claude Lorrain et du Poussin, nous est-il impossible dé reconnaître d'autre auteur à cette famille que le hoUand&is Glauber. Le défaut toutefois n'est ici que dans te peu de largeur^Mu point de vue; ailleurs, et chez des hommes à répulalk>n, il est dans le mépris de la nature : mais on comprend que ce n^est pas de ceux-là que nous Voulons parler.
M. Bertin, comme M. Aligny, s est proposé , pour but non pas seulement de traduire les formes brutes de la n&ture, mais de parlei*sa langue. Voulant produire l'émotion, il n'en a pi»s cherché le^ ressources dans la représentation dW fait historique auf milieu d'un site donné, mais dans
SX
le ciaraetèi^e ^ site en lui-même, indepeocfcimv nieiit 4e tout rapport avec'ks faille ou les jpiâssuohs de lliufnaiiité. L'ouvrage de M. Ëd« Bert4D n^ p«& moins remarquable quaiït au choix de h nature; c'e&t à Fontainebleau, c^est-^à-dirè dans l'endroit en apparence le plus usé par les travaux de la moderne peiqture , qUe i/L Bertin a su trouver des inspiratiqns neuves ; pour <;ela il n'a pas eu "besoin de rompre en visièrd à la véiité. Il loi a suffi de voir avec d'autres yei^x. que les autres. »Le jeune peintre nous parait avoir pariàttement rendu raustérité de grès de Fontainebleau ; t:e qui l'a embarrassé toutefois, c'est la froideur et Vuaiformilé de ton qui nuit à l'effet tout méridio-
. Bal de ces payssf^es ; cette incertitude a passé dans la teinte générale du tableau , qui , pour n'être pas gris-noirâtre comme la nature, a pris dés reflets lie-^de-vin , que Tartiste une autre fois devra sév^ement s'interdire.
Les premiers plans décèlent une coicéptfon n^le el une main non moins ferme à L'exécution.
. La muraille de grès qui occupe le Coté, droit du tableau fait «bien descendre le spectateur dans la fondrière ; les parais en sont tracées avec cette régularité qu'on retrouve si souvent dans les cih prices de la nature ; un ciel gris , et dont les nias-
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ses s%ippuieat aux arbres lointains qui terminent Iliorizén, répand sur le milieu du paysage une demi-teinte mélancolique; un bouquet dVbres dessiné avec un grand soiiâr et le sentiment juste de chaque espèce^ occupe le centre de la compo-» sition ; les plantes.qui garnissent le devant ûé sont point rendues aveé moins de talent; tout le fond à gauche est traité avec qu^lquç négligence ; les figurés de voyageurs , en> costume du treizième ' siècle,.qui animîent la composition sans détouftier la pensée de l'objet principal que Tartiste s'est proposée, sont, comme ondk, bien dans l'air' et d^un' beau ton. C'est , selon nous, un principe fondamCnt^rl çh paysage, que de faire valoir la distance des fonds par la grandeur et la simplicité des premiers plans; mais l'observation de ce principe crée pour fartiste une difficulté dont M. Bertin ne s'est peut-être pas complètement tiré , celle de faire passer le /égard sans brusquerie des objets les plus rapprochés de Tœil à ceux qui occupent la partie intermédiaire du tableau. Qti'on dise après cela que le paysage de M. B^titi manque de charme et dejoai/lis, que parfois la simpliciié des moyens est exagérée , que l'ensemble même du tfibleaa ressemblé autant à une fresque à demi effacée du Guaspre , qu'à de la pein-
tare à Thùile ^ je le veux bien , et à la plaëe de M. Berlin j^accepterais ces reproches. Qull lui suffise de s^être placé du premier coup ( car je ne parle pasdUly a trois ans) à un rang élevé dans Fécdle , et d'avoir fait , avec des doctrines à peu ' près semblables à celles d'un autre, de la peinture fort difTérente à certains égards.
. M. Edouard Bertin est un homme en route et qui a bon vent. M.Henriquel Dupont, tout jeune qu'ilest, a déjà touché le but, et pourrait à la rigueur, sans inquiétude pour l'avenir de son nom, se reposer déjà dans le port; je dis M. Hénriquel ' Dupont le graveur ; car, f en demaade bien par^dôn à la méthode : mais il est impossible qu'une ' estampe comme le Gustave fVasa paraisse au sa- ■ Ion, sans qu'il me soit permis d'en parler à propos de tout ^ même de paysage. Tout le mondç ^ se rappplle le Gustave fFasa de M. Herseht, cette composition si noble, si touchante, ce vfeux m si véfiérable, cette assemblée si pieuse, si ' éinue^ ces. larmes si vraies des jeunes princes : eh bien ! de ce canevas où l'artiste n'avait mis que lé drame^ M. Dûpoiit a fait qn dessin , du. clairobscur, delà coùlear., enfin toutesiesqùalites dé l'arl,, non plus indiquées, mais r complètes., et' cela sans que l'unité d'effet et l'expression, les
deux méi ilf s souyei*aiiis (ki tableau , en souffrent le moins du monde» Sous quelques rapports, M. Dupont ressemble à M. Paul Delaroche; c'est de même un homme qui a d^ la puissance, du sentiment, de Toriginalité, et va son chemin, plus soucieux de se contenter lui-même et tout le monde quQ de s'enrégimenter dans une coterie. Il traduit IngY^es avec le sentiment de Marc-Antoine ; il refait Maurzaise avec le burin de Gôlzius ; il a la main de Hollar pour colorer une tête, <ielle de Drevet ou de Masson pour rendre les redels d'une étoffe de soie ou les jeux d'une broderie; et au milieu de tout cela, il est lui-même, il a son cachet qui le ferait reconnaître entre mille. Trois vignettes et un portrait de femme d'après Yan-Dyck, dans Us Musée dé M. Laurent, avaient stffiG pour placer M. Dupont au premier rang de nos graveurs. On le savait, du reste, occupée tradirife le Gustave PFasa. Cette planche vient enfin de paraître après huit ans de travail. Je nedirai pas qu'elle y ait tout gagnél Ainsi Id^prepai^tion de l'estampe, lelle qu'elle a été exposée à louvèrture du "salon, ne donne pas l'idée du talent deii'auteur J 0,0 y trouve encore la timidité du débutant et quelques préjugés d'école. Il estprobable que si M. Dupont commençait aujourd'hui
soo.enlreprîse,. on re^uf^ivsnt ses.prçgr^a i plus de liberté dana sa m^io, plus . 4e sobriété dans lel moyens employés. A yrgidite», dam k Gustave fFma tel que nous TavoDS^l^ Valent dé M^ Dupont n^appar^ît qu^à travers un rîdea.u>.de taillas serrées , barreaux de cette prison dans la^ quelle le génie des gra^etirs gémit, depuis.* oinquante ans; et pourtant, queUe variét&i cmeUe harmonie, quelle fleur de sentiment, et quelle souplesse de manœuvre ! Il n'y a pokit de témérité à affirmer que» depuis la beUe JariUnjère A% M* Desnoyers (ouTi?ag6 qui. n'a pas touteéi )es qualités de l'art ), l'école française n'a ri^ ppor duit d'aussi remarquable- que le Gustave fFma db M. EMipont.
' Que sera-ee à présent que 4M1. Dupont, dians toute la force de s<hi talent et dans toute la cmfiance, de ses forces , peut faire oublier con^pléte^ ment Itélève de Bervic? £n attendant que Jer comnierce faaise grayer de l'histoire, ou qu^ le gouTfmement s'avise d'un genre d'encouragé* .ment qui n'a pas été négligé w France depuis* deux siècles, M * Dupont soufQe dans ses doigts, ou s'amu$e à colorer de petits porirs^ts au paatel qui nous pirouvent, chose étonnante! que le graveur de Qasiave fVata sait autre chose que de couper un
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cuivre ) qu'il destine, ajuste ^ ii^dèle «vec goût et faii vivre , qû^jl aei^^it au bçsoin on peintre liabile. Oh 1 le 4é»ii'abie progrès, lîonorable surtout pour OUa goa^a^taement; qui fera peut^tre notre cincpjûème ou sixièm^^p^i^lre du premier graveur de l'époque l \
Un mot ODCore sur les recompenses qui voùtêtre distribuées à la fin de l'exposition : c'eBt4e cas'den parler quand il s'agit 'd^nn* homme que Topinion unanime des artistes désigne à ht plus enviée de ces récompenses. En sera-t4I cette, fois comme des salons précédens ? Verrait-on la mé* dipcrité / la nullité même sur la même ligne que les premiers talens ? La profusion détruira^»<elle encwe tout le mérite des distinctions accordées ? . La position est embarrassante pour l'administra^ tioU) fen conviens V car il faut tout d'un coup Ranger d'allure : voiti quarante mains ouvertes , quarante bouches béantes qui doivent rester vi* des ; siiKMA 9 l'opinion casse sûr*le«4hamp vos^ arrêts, A après cette dernière épreuve, les eroix d'artistes ne comptent pas plus que les croix ^ garde nationalcé II est pourtant lUie réûesion qui doit rassurer l'^ministration , pdur peu que ses intentions soient lipnnes, comme on l'assure: qu'on dosine uio^ seule croix aux sculpteurs,
qu^on en^domle ajpx.'^pdiitreffune'^édnde^^pM^ celle 'cTeRèberti etl'oû fera ^ôti seulement cent mécontens, mais vingt injuètic^; irya tant de distance entre k premier et Je fécond rang, él le second rang est $î nômbrep'x.^quV>n ne peut faii^^ un tri que de hasard ou de faiV^tir. Ce nW pas -tout : si vouscontinjoez à avilir le prix* de la deetration de chevalier ^ vous ne pouvez laisser comme ils sont dstix qul^proclarxies maîtres, n^èot encore qu'un sim{>le ruban à leur boutonni^e ; Il faut briser |es statuts de Tordre pour ceux qui n'ont pas ieur temps d^ possession du gfrade inférieur ttécessaire pour monter plus haut ; il vous^faiit fabriqùéi^ diés barons et des vidâmes; ihats si TcA reste dans le vrai et dans le juste , ceux qui possèdent déjà ces distinctions accueilleront avec joie^leurs nouineamx collègues , et les gémissemens des désappointés seront étouffés sous le4 lapplaudissemens du plus grand nombre. Et d'ailleurà, n'avez^vous nas des commandes 9 des acquisitions,^ des grandes et des petites med^les? En voilà plus qu'il n'en faut pour reconnaîtra tous les degrés de mérité s car Je ne suppose pas que l'adfninistration, toute '{)atvre qu'elle s;oft ou qu'elle se (a$se, pens^ à se délivrer par les rilbans des embarras de la dépense. Il faut 1^ *
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;#^ a^saî^ttHit.; serait pe^ s'il sufflstU d'un pûvi!9ee pour mériCçr )a cvqîx d!hoDDeui^ : c'est à une TÎé dVtiste> e^éftC K utiè. suite de succès que,. ce prix doit être réserTÇ. Autre daûger : vous avez d'»^ cô^é la^inaison particulière du Roi, de l'autre VcodetiM liste jcrile , plus lob le miili^lère du autimeroe et de^travMx publics , trois centres de prétentions, de préférences : sous la
' restauratioi^, il n'y avaii^q^ Vinlérieur et la.maisonduE^i, et c'était à gui ferait plus>qiike son voisin; c'est.ainsi({u-au deruîer saUMi^ personne ne vQuldOt^déQaordre de sou. droit , on fit Je double de ce que l'équité demandait. Ëspérons.que cette fois nous serons délivrés de k conouiÉrenGie de&.c]?oix d'honneur I Quanta celle d«s acquisi? tions et 4es.jcommandeSHio!in'en. fie à l'état des çaissçs popr^ne rie^»- craindre d'exagéré dans le
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emék^m.
Jwnais eïposkien ^ plus iotéressaiite ne s Vst trouvée placée dans des oircoiistances plus dé« fe^oraUes <|Qe le Mkn de 1931 ikde eeetrâal époques, on «âl pu y Yoir un moyen de |;iHiTernethént, etl'attendon publique; puis^unment sollicitée par tant de beaux ouvrages , eut donné quelque relâche aux dépositaires du pouvoir; mais aujourd%ui ce n*tet plus par mol entraînement , c'est par une espèce de fureur convulsîve qu'on s'occupe des arts. INous avo9[is vu bien des gens accQurir au salon et s'y gorger d'iiupres*» sions uniquement pour échapper à ces préoccu-* pations qui nous dévorent tous ; mais hors ce redoublement de ferveur, particulier à certaines personnes, l'exposition du Louvre a cessé d'être un événement public. *». *
Après tout , c'est une belle chose que la peinture, quand même; c'est même la seule, k ce qu'il
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{Nir^H; , qui convienne à nés ariistes ; car je m mî$ rien qui les {^lace et les annoHe comme une com^ mande. Fera donc des tableaox qui poorra , les achètera qui vmidra; ce quUl y a, malgré tont, de véritable, c'est que Técole est en bon chemin.
Lerésnltat le phis clair de l'exposition de 1 83 1 , c'est le retour au vrai par toutes les routes ; sous ce rapf)crt, le progrès s'est manifesté à la fois et dans les produelknis et dans les jugemens : arri<^ Tes que mm^sommea au quatrième nxMs de l'exposition , ncms n'avons pins k regretter ni succès de surprise ni engouement de coterie ; si la plu* part des amiartéurs, dont le goàl s'est formé pendant ces dernières années , avaient autant ^^ar*gent dans leur poche que de bon sens dans leur tête, nous en serions k l'âge d'or du vrai talent.
C'est toujours un vif regret pour nous qne certains artistes , en pleine vie de succès , aient manqué cette fois k l'appel : l'absence qui s'est &it le plus vivement sentir est , sans contredit , celle de M. Ingres ; nous devons croire pourtant qu'k aucune époque la portée de son génie n'aurait été sentie plus profondément ; le triomphe de Léopold Robert l'atteste. Nous nommerons aussi MM. Léon Cogniet, Alaux, Heim, Picot et Saint^Èvre, parmi ceux qu'on espère voir re^
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paraître au prochain saloo avec. d'aniaat plus d'éclal que leur silence a élé plus r/emarqué. :
La palo^ du salon reste définitivement aux Mpissonnears de M. Léopold Robert : rapparia tion dan^ ces derniers tet^ps de quelques produc'r tions tr^s faibles dft même peintre n*a fait que confirmer la supériorité de son chef-d'œuyre : qupî qu'il arrive désormais (et nous sommes loin de croire que M. Robert ne puisse remonter au point d'où il parait un moment descendu), le tableau des Moissonneurs i^este comme une œuvre à. part, comme un parfum des temps anciens, un souvenir d'un monde qui ne renaîtra plus : Iç résultat le* plus immédiat qu'il doit produire sur r.écple, c'est de réconcilier nos peintres hommes d'esprit avec l'Italie ; si je voulais acheyier dç guérir quelques cerveaux , je sais bien qui j'emballerais dans le premier VQitiu*in.
Le Cromwell de M..P« Delaroche se place à côté des Moissonneurs^ non ^ ainsi. que, J'a dit un juge spirituel , comme le monument le plus parr fait du principe opposé à celui qui a produit Içs Moissonneurs^ mais comme l'application^, daps >un genre tout opposé^ du principe qui a guidé Robert , celui de la vérité : il n'y a pas plus dans les Moissonneurs que dans la nature catholique
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et païenne de Vltalie; il n^y a pas moins dans le Cromwetl que dans le proleslantisme de l'Angleterre, au 17« siècle. On a cru réfuter victorieusement la. manière adoptée par M: Delarocbe, en disant que c'était, du Terbarg tn grand. Plût k Dieu que M. Delaroclie en fît toujours ! nous ▼errions enfin notre' histoire moderne rendue dans un sentiment aussi vrai et aussi 'grave que la Paix de Munster. Qu'on nous eitfe donc une. page de peinture protestante et du nord qui soit à la hauteur dc^ce chef-d'œuvre de Terburg ?
Les Jeunes Princes de M. Delà roche, plus justement critiqués que le Cromwell^ n'en gardent pas moins une des premières places de l'exposition.
La Scène d'inondation et la Consolatrice des affligés de M. Schnetz doivent aussi être placés au rang le plus élevé ; Tinégalité de l'exécution ne doit pas faire méconnaitre les incomparables beautés qui brillent dans ces deux ouvrages. Le Pape et la Judith de M. .Horace Vernet ont plutôt soulenu la réputation de ce peintre qu'ils ne Tout aujgmèntée ; nous persistons à regarder l'Arrestation des princes comme son chef- d'deuvre.
M. Delacroix a dé s'apercevoir qu'il ne suffisait plus de faire des tableaux pour les amateurs:
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il y a fi^m riDJuttice même der queues per^ soimeSt ^ r%ard du. tableau des JktrrUaéhs, Jim VF^fssement salutaire pour 4'artisle. Noiii<^ moud ^aore lé Moïse àc^ M. Orsel et le St-Front da^» Fores^r, et nous pourrons clore ki Urre de vie pour les peintres- d^isl^ire.
Le début de M. Champinartin dans le portrait a &it gnitade sefisatiou : les uottis qui» ttous devons rappeler avec le sien* sont ceux de MM. Steuben^ Perin , Aouillard et Rouget i dans un.ordre un peu inférieui^ MM. LepâuUe , Brémcmd, lUotn, Gaichard, Boucoyron et Rx>* bert FleuRy 4 méritent une honorable maitîaii ; madame de Mirbel a mis la miniature hors de page ; ses aquarelle^jsurtout kf'placent au desste de tous nos potttaittStes. Nous ne connàisaous l^s de tête isolée de M.^ Horace Vemet que nous préférions ait 'portrait deniièrement expose de mademoiselle Louise ¥èrnet sa fille.
Nous avons déjà dit que nous regardions M.« Alfred Johannot coçQme le premier de nos peintres anecdoiiques ; l* jin^estaUpu d€ M* De* crespière, les scènes de Rob-Roy^'j^ de jf^ifi^epil du Pic se vment avec im plaisir soutenu , même après le Richelieu et le Maxarin de M* Debroche ; la Lénore de M* ScbeHer aîné est peutf
étpe ie meftlëar ùavrage do -sàkii «mis de IWpresaion; il «tt \iiim à iw^gwtttJi i ^pt le IMMfetre, fBÎ > ttoam It 4AkB d^ flfwgoerite, |»i'iiiir néi^ger mi^ raccès dans itfi •g'feiireiplus âevéi II se peut que M. Sdieffer ait oublié la Mort de Gaston dB FéïX et lés Femmes t0m^ limites, mais à eoupsûr lef^nUie-n^ ff» 9t ei^irte mémelre. Je r^peUîmûi <i»ie0e b Càmrèatêe Cottdmf de H. flmi^ SdielEer, la Hénùlieit^n ées^faues éa, Lmaupc par M. ftoebn , RapkaSl présenlé-aa Pérugjpi^w M. Crignî^^ le GaiHëe de M. Triqtttii, h Prise de VBHel-de^VilU par MM* Beaume et Morin, les bataillas et le X^karles I*'* à PFight de M. Ë. Lami. On toîi que dans les genres hiterikiédiaires recelé est plus ridie et plus productive qi^ jamais.
Je suis presque aux regreto d'avoir mis si peu de restriction aux élog^es *vec lesquels j'ai accueilli les premiers ouvragés 4e M. Decamps. Au luuins, ce. peintre; capricieux peut-être, pâ** raît-»il s'âtin0-<^Hidté dans les (sEbleaux qu'il a.dçr« iiièrenHpt exj^ofé^ , et sovtou|^dans la Palromllt de*^^iftjl^e ^ âb prendre^ le cbntrepied ^de ce que tout le Bàonde avait adm'ttft 4'abord chez lui, la simplicité , . la véràté , la cûuscieuce* Espérons qu'une «metUeui^ lubie nous rendra ie Décampa
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de tjinc ,saiÊ0!è£*^*^î «de FOpitdl des galéùs. ' Qofiitàbx atiti^S'sëàiïe^'faîmUeres, appès les chef»4^'^.ââ(fi^|(k^h{iet2'^^\d^ Eobert, il Sam rappeler les Napolitains en prièvfe 4e M . Logtr-^ don , le Jeune frère in^alaée de M. Lessorevles Buffles et la Prise de f^tiie de M. Roga'j/k Mjctixj^is sujet de M. Grenjer, les Mmjttpns ik fi|'. BrjBfscâtssat , des Beanqne , des Roqueplan, des Bdjjnfiger V 'dte*. Pigalle, et' itti^ femmes d-Alexandrikà lafontfline^ les Sorèièfeà^^ M. Btard, ete. A^I^X^ un m^^ment d-étoutnlî^sfiiient.caasé par le pMs^gede l'exéculioti , on s^est apBscu/daQS la Gerennùnie de l' eau sainte à^M. Blitoefond, d^un neiour presque complet aux fâcheuses traditions* de.réeôje lyonnaise. Le Lépreux d^Aostè enter* rant sa sœbt WLrxvi tableau du' même peintre, fort incotrect à certains égards , mais bien supérieur an {irecéc|Rnt'psar la manière et là pensée. M. Bo'dinier,' aù^re rocfiain, fort justement loué au dernier salpn , jae paraiÇ ^^as.ejt;^ non plus en i^inede progrès-^ h^ Chais» dépiste, tr^yelrsàtit mr Tills^e, ute MvGarle Vc^paet est* an chefd'<t^nvre (Jp verve et de vA4lé,' et une méh%ii{lç> si Ton considère rage de l^autewr. v ». -^ •
Unçlôitre â^ Arles , la Relïgiéhse ^malade , efc surtout la Justice de pûix^en /taiie ^ soM àes
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pfoduciiiiDS 'difg»ë«r'de la i<wofi;ittfée ejiinDpéçnne de*'M..Grdii€t. \J% eAamen^ «fticatif . Ae ces êtivniges fait coiuffrei^jâre qiie^l'e influence a dû dciroer sur toute Fiéii^e un talent d'up t;aracléi^è sirs(l|édal> efc.c^e& lequel Je^Sï^otimest de h coinpto»itton n'est pas i|ifë|^et)r à «eliiixle Teffet. On ne p^ut admirer Bobejt ni-ScfaûeUt, sans rappela que Granet a ;^7 Xivant eux, comprenfdre et traduire Tltalie. NqiIs regrettons vivetnent que la.trop côurtecafpârition des tàbleauie dé M. de Forbin nous attt empêché d'en donner k'SiùS. lecteurs, uûe analyse raisonné^. Dans un genre voisin de celui que M. Granefl a ilkistré, M. de Forbin a se se créer une maniéte à lui 9 et que l'ofn'n'a commence même a comfarendre toute entière que dh moKHerit oà4'écôle s^eat affranchie des préju^'de la routine. Le succès avait porté bonheur' à M. .de F^bin; car on ne se rappelle pas d'avol? vu de liîi d'intérieur pfei^ vaporeux:' que \^ J^ae da porche de Skintiiêrmàinrf Auxetroisy d^architecture mieux éclai'' rée que le Cloître de Sainl-^aateur à Aix , de perspective plus' puissante que l'^^//>^ ^es bagHs derla Méditerranée , de psMteage plus frais et plus lumineux que l'étùide du Château de la Barben. Observons , pour être juste avec tout le monde ,
174 U^'iMISTU
que les 4aiens les fim indépeitdMS e^ les plus et* ye|S de l^époqiteqûviem 4c s'ébouler, MM. Gros, Ingres, SchneU, Robert y Granet et de Foiiikiy «ppàrtîeiineni tous à l'école dé Dayid ; cm ne peut citer que Pradhoa qai se soit fait seul , aims avoir subi eelte puissante ia(kienCe« . Après les deux no^s hpi^s de ligue que noua yfh nous i^, citer comme pemtres d'intérieur et d'ar* ehileeture, on peut encor&rappeler ceui de MM« Dardie , Bouhot , Arrov^^ith> Fouquet ^ et sur tout M. Peilrôt, dont X^Pln^e d& licence peut èire citée cojfnme un des ouvrages les plus rccommandables du salon.
La question s'est rapidement édaireie pour le paysage comme pour tout le resté. MM. Aligny et Edouard Bertin rlK^eut en possession des pre« nriers rangs, l'un ]^ A composition^ej^ Z^r^iWI^f , l'autre, par sa Fme des grès de Fontainebltma. Après ces arrtistes qui seuls se sont efforcés de donner de l'ame au paysage » on doit citen parmi les imitateurs consciencieux et habiles de la na* t^ , MM. Gué ,. Giroux , JolWatd et Mlle Sarazin.de Belmont. Un début qui pf^met n^ux que de^ paysages-poptraii$ , est celui de Mv Charles de la Berge. Depuis huit jours 4a foule se porte au salon devant une grande vue de Normandie
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qiie ce (eop? «rliite * exposée *^ on trouve , il e«t vrai) de rifliesipérieBca dans la manière dont le p(m4 de Tiie db ce (ablentu est pris , et de la dureté dans e^taifies pait4es da rexécuiion ; mais ppr eoisbien de qualitéa ees dtfatita' œ-soni-ik pas raclieléa ! quelle hoi^omie dans Tiikiilation y quel sens intime de la couleur, quelle puissance d0 tplopté jusque dans les .moindres détails ! Si )|t d^la B^ge peut résist|r«ux séducUons delà facilité qui bi, arrivera comme à tous les autres , on peiqt pi^re à>la Fraqee un paysagiste digne des beaux tempe 4c Téoele flamande. Nous réparons ici une omission bien involontaire en men* lionQaqt la«/7i^ d'jilger de- M* Labooére : cet ouvrage 9 0^ Ton recoiuiati la main d'un amateur j^t^t qi)e eelle d^in artùifce^ estempreipt d'un senkim^ut profond;. il offre un contraste frappant a^ec ç^Wfi A^ique de bon ton que des homme»
d^ine hc^ucoMp |>lus grande renommée nous ont rapportée dans' leurs insouciantes études.
. Ifa marine n'est pas en progrès, comme le paysage ; MM* Gudin et Isabey n'ont fait , à vrai d^e , <yie jouw avec leur talent. Une répotatimi si bien acquise à d'autre%expositions exige poar^ l'avenir de plus sérieux, efforts. Nous ne pouvons guèf^ rappeler comme productions d'un effet wi«
ginal, qm^ k grande marine des cotes deMormàndie de M. ]R.oqui6|>lan , et une rencontre de deux bâtimens, par M. Gameray, dans laquelle Yun porte le pavillon blanc , et Tautre le pavillon tricolore. La vpiture et la marche 'de ces deux navires sont rendues d^lne manière très remarquable.
Je n^ai pu m'occuper jusqu'ici des produc^ tions fort nombreuses qu'ont fournies au salon Taquarelie , le lavis , la miniature » .la lithographie, et généralement toutes les branchés secondaires de l'art. J'énumérçi*ai dodc rapide^ ment les beaux dessins de la Grèce de M. Dupré , les miniatures de M'. Meuret , de M. Augustin, de M. Saint; les émaux de M. Duchésne, les lavis de M«. Hubert, les aquarelles de Ml Siméon.Fort, etc. Une grande f^ise élu pont de la Sanitàt à Naples , par M. Cicéri, me pa«^ raît le chef-d'œuvre de ce genre , cultivé aujourd'hui avec beaucoup de succès parmi nous ; j'avertis seulement le lecteur qu'ici doivent se ren- CQUlrer les omissions les plus fortes, des ouvrages fort distii^gués , mais malheuretisemenl^ d'une dimension trop petiie, ^ perdant aisément dans le déluge de l'exposition. > La lithographie ne parait pas étre^ depuis quel**
que tem]^ en progrès ; en revanche la gra^rc au burin a produk quelques beaux ouvrages , parmi lesiqlieïs on doit citer , après le Gustave fFasa de M. Dupont , la Vierge au berceau de M». Desnoyers ; Sainte Anne d'après Léonard de Vinci , par M, Laugier; le frontispice de l'ouvrage de M. Turpin de Crissé, par MM. Forster et Leis* nier ; des vignettes de MM. Blanchard et Cousin , etc. La Saint-Barthélémy de M. Prudhomme, diaprés M. Delaroche» se distingue surtout par la finesse et là légèrelé des fonds. Le portrait de mademoiselIcSontag, d'après le mémo peintre, gravé à la manière noire par M. Girard, ne le cède à rien de ce que les Anglais ont fait de plus harmonieux en ce genre.
Les étrangers n'ont pas cette fois enrichi notre ^exposition de productions bien nombreU3es : on ne peut guère citer qu'une Herminie secourant Tancrède y i^^v M. Luchini, qui passerait en Italie pour un chef-d'œuvre ; des animaux de M. Eugène Yerboecls^oven , et d'admirables dessins de M. Mercùri.
Plusieurs architectes ont exposé des travaux d'un grand intérêt , au nombre desquels on doit surtout citer Ja Restauration d'un temple d'Âgrigente et d'une basiHque antique, par M. Hittorff;
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les dessins de M. Blouet, chef de la section d'architecture de la commission de Moree ; des vues des principales mosquées du Caire, par M. Coste, etc.. Mais on comprend que ces travaux , dont le mérite ne se devine pas à la première vue, réclament un examen attentif et sépare : nous tâcherons plus tard d en donner une analyse succincte.
Depuis l'apparition du groupe des Grâces j par M. Pradiei*, l'exposition de sculpture a peu changé de physionomie. L'ouvrage le plus important qui ait été placé dans ce dernier mois est une figure de jeune pêcheur napolitain, par M. Rude 5 l'auteur du beau buste du peintpe David dont nous avons déjà parlé. Ce morceau se distinguepar un sentiment vrai et une belle pratique du marbre ; ce sont toujours d'excellentes figures -que le Triptolème de M. Gatteaux, le Mercure de M. Duret et f Innocence de M. Després.
On a vu un moment au salon deux jolis échantillons du talent de M . Tenerani, l'un des plushabiles sculpteurs qui se soient formés en Italie depuis la mort de Canova ; toutefois les amateurs doivent se garder de juger les artistes étrangers sur
des ouvrages qui ne sont souvent pour leurs auteurs que des objets de pacotille.
M* Barye a exposé deux nouveau» groupes d^animaux , de moindre dimension que^ Pbmier^ et qui nous semblent inférieurs, surtout en ce qu'ils ont perdu ce caractère monumental qui distingue si éminemment le Tigre dévorant un crocodile. Le début de M. Barye n'en reste pas moins le plus distingué qui ait eu lieu de*puis long-temps dans la sculpture. Nous rappellerons aussi le joli groupe d'enfans de M. Chaponière.
Dans la gravure en médailles^ après MM. Depaulis et Domard , les maîtres non contestés de la jeune école, les portraits de M. Bovy nous paraissent mériter une distinction particulière.
En résumé, c'est la première fois* en France que le prix demeure sans contest au talent vrai , simple, rude parfois et dépouillé de tout charlatanisme , contre les séductions du pinceau , l'arrogance du convenu , les mignardises de la mode et les protections du beau monde ; belle fumée au moins , fumée odorante et de bon aloi , qui consolera nos artistes, jusqu'à ce qu'il plaise aux ministres , aux. chambres , aux clubs, au (Choléramorbus et k la Prusse de nous faire ou de nous
laisser joiiîr. en paix de la beHe p^nture, de ta musique , des émblîbns douces , et de loift ce qbi fait de notMe existence aruthc chose qu'un enfer «u
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• (17 août i83i.)
Aujourd'hui le Koi s'est renchi à une heure ^rès midi au Ldûvre pour dore l'exposition de 1831 et distribuer aux artistes les récompenses et encouragemens d'usage. S. M« qui n'était accompagnée que de quelques aides-de-camp y a été reçue a la porte par M. de Forbin, M. de Cailloux et MM. les conservateurs du Musée royal. Après avoir donné un moment à l'examen des sculptures décQu vertes à Olympie par la commission de Morée, et avoir exprimé sa satisfaction sur l'importance de ces débris de l'antiquité à MM. Blouet et Dubois , aux travaux desquels la France en doit la possession, le Roi a commencé par la galerie de sculpture la visite des travaux des artistes modernes, qui n'a pas duré moins de trois heures et demie.
Une foule considérable et qui ne différait des jours les plus brillans de l'exposition que par Taf-
fluence des artistes et l'élégance des toilettes, remplissait de bonne heure le' salon carré et la grande galerie du Loavfe. Le Roi,- dont le cortège avait souvent peine à se faire un chemin à travers les flots des curiev^ , a examiné avec un soin minutieux tous les ouvrages de rexposition , appelant les artistes les plus distingués pour leur témoigner son approbation ^ et , ce qui était surtout nouveau , exprimant sur les diCTérentes productions des jugëtnens que là foule recueillait avec une avide curiosité. Pendant ce temps on se pressait dans la salle dlntroduction pour signer une pétition au Roi à l'effet d'obtenir désormais une exposition annuelle. Un grand tableau de M. Granet, exposé du matin seulement, et représentant un Rachat de captifs ^^%2XlX^\\çxiûovk des artistes et des amateurs, qui exprimaient vivement leur admiration pour celte nouvelle et capitale production de l'auteur du Stella.
Après sa longue tournée, le Roi est revenu se placer au milieu du salon carré, et M. de Cailleux , secrétaire général des Musées, a^fait l'appel des artistes auxquels les médailles de première et seconde classe étaient décernées. Ces médailles ont été remises par S. M. à tous ceux des artistes qui ont répondu a Fappel. Cette dis-
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u ibulion a été suivie de la lecture des listes d'ac-qùisilion et de commande de tableaux et de statues. Ëntin 9 MM. Léopold Robert, peintre; Hejtiriquel Dupont, graveur au burin; et Duprez, gr-avôur en médaille, ont été proclamés chevaliers de la Légion-d'Honneor aux applaudissemens de rassemblée , qui jusque-là s'était contenue dans un silence respectvieux , et le Roî a remis lui* même à MM. Robert et Dupont les insignes de Tordre cfii venait de leur être conféré à si juste titre.
M. Duprez, vieillai*d presque octogénaire , et dont le talent ne s'était conservé qu'en souvenir dans la mémoire d'un petit n(Hnbre d'artistes, n'était pas présent au moment où son nom a été proelamé. Nous devons savoir gré cette fois à l'administration de la dérogation qu'elle s'est permise à cette ingrate habitude qu'on a presque toujours chez nous de ne compter pour rien les ser-* vices et les succès , quatid l'âge de la production a passé pour tes hommes. Le Roi ne s'e^t retiiaé qu'à plus de cinq heures, après avoir annoncé qu'à l'avenir, et pour seconder l'essor si reiûarquable de Técole , l'exposition du Louvre aurait lieu tous les ans. Cette promesse sortie d'une augxisle bouche , et par conséquent désormais irré-
vocable , a été accueillie par de yives et l6i\goes acclamations. * .
La circonstance la plas nouvelle 'et la plus frappante qu'ait présentée la phyâionomie^de celte séance , est Tabsence presque coinpl^èu des uniformes et des broderies. Quelques habits d'institut qu'on avak vu pointer dans la première demi-heure^ ont battu tout aussitôt en retraite de* vaut l'immense majorité des habits noirs.
. Nous donnons plus bas la liste confplète des noms proclamés dans celte séance. Peu d'on^is* sions importantes s'y font remarquer , surtout dans la liste des médailles ; nous regrettons seulement que le bon grain soit encore mêlé à tant d'ivraie. Et puis, si nous étions en humeur de critiquer, ^ quelle autorité adresserions-nous nos reproches ? Où trouver les coupables dans ce coil^ Ait de pouvoirs auquel l'administration des arts est encore livrée , dans ce dédale d'influences publiques ou cachées qui laisse à chacun la liberté de rejeter sur son voisin sa part. d'ignorance , d^ faiblesse ou d'iniquité ?
Au reste, nous prions nos lecteurs de ne pas s'étonner des alliances étranges de nçms que pré^ sente la liste des ouvrages acquis par le Roi. Le seultort que nous reprochions à cet égard a Tadmi-
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nistratioiipdes Musées, c'«st de n'avoir pas dîslin* gué les ou;Fragesr dont l'aequisition élait ordonnée cfans rinlérèt général de Fart, de ceux dont le choix avait dépendu de considérations particu* lières air souvei^ain , et que, par ce molif, nous devons respecter. La liste des commandes pouF les travaux du Louvre ne renferme que quatre noms : c'est un acquit des' promesses faites à la fin de la restauration. Efi s'âbstenant de prendre à cet égard de nouveaux engagemëns y la nouvelle dynastie semble avoir à cœur de laisser entière à Tancien gouvernement la part d'honneur qui lui revient dans cette branche de l'administration. C'est là un genre de délicatesse dont peu de gens lui sauront gré.
Nous devons ajouter aussi que les acquisitions ordonnées par le oHnistère des travaux publics ne font pas partie de la liste que nous publions. H faut espérer que nous verrons là réparées des omissions assez extraordinaires , telles que celles des Druides de M. Aligny, de V Innocence de M. Després , du Tigre de M. Bàrye, etc.
Quant aux décorations de la Légion-d'Honneur, on s'étonnait du nombre si miqime de croix accordées aux artistes par Padminislration des Beaux-Arts, lorsqu'on prodigue ces distinctions
avec si peu de goût et. de retenue dans les bureaux de ce ministère» Serait-H vrai aussi que le nom de M. Ingi^es , présenté pour le grade dWficier de la Légion-d'Honnéur , ait été biffe par une auguste main? En tout cas ^ il y aurait la une méprise et un oubli.
Quand M. Ingres produisit, en 1838, son magnifique plafond de Papothéose d'Homère , il n'était décoré que depuis trois ans de la croix de chevalier. Tout le monde convint qu'un avancement si glorieusement conquis ne pourrait lui être refusé quand l'intervalle de temps exigé par les statuts de l'ordre pour l'obtention. des grades serait écoulé.
Le silence que M. Ingres a gardé dans l'eicposition présente n'a périmé cette obligation pour personne. Est-ce que si des circonstances Tàcheuses empêchaient .de paraître à la prochaine exposition M. Delaroche, qui se trouve exactement dans le même cas que. M. Ingres à la dernière , le grade qu'il a conqtiiâ au jugement de tout le monde lui serait disputé? Peut-être aussi eût-il fallu se souvenir que M. Schnetz était en état de remplir toutes les conditions désii*ables pour être nomindofïîcier de laLégion-d'Honneur.
CHAPITRE XVin
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;Les exposilicns sont d'origine française; les exhibitions ont pris naissance en Angleterre. Les -premières impliquent quelque chose de gratuit , de général, d'officiel; les secondes ont nécessairement pour but un intérêt spécial, une spéculation privée. On a grandement abusé en France dû système des expositions; celui des exhibitions n'a pas produit , en Angleterre , de merveilleui résultats : l'un et l'autre ont cependant leurs avantages , et je crois qu'on gagnera quelque choseà les faire marcher de front , comme le gouvernement et les particuliers paraissent en avoir désormais l'intention .
Les expositions ont pour elles l'éclat de l'ensemble, la magnificence du local, le concours public des récompenses; on leur reproche la ' susceptibilité desji;irys d'examen, la partialité ou la complaisance de l'administration chargée de
prononcer le jugement, on devrait craindre suVtout Tinconvénient qui résume pour le talent des artistes, du besoin de briller ^ tout prix "dans que foule où cett^ considération n'a été oubliée' par personne. De là , Péxagéraiion dans toutes les formes, dans la dlmèiii^ioti des toiles, daùs les sujets, dans les poses, dans la couleur : or, Téxagératiôn n'avait pas besoin des expositions pu^ bliques pour se développer êri France", non que le goût ne soit en définitive plus comoi^un dans ce pays que da^ns tout autre, ihais le théâtral domine exclusivement chez nous depuis deux siècles , et pour les arts du dessin le théâtral est la pire d^s données.
Lès exhibitions compenseront-elles, pdùr nous , Finconvéniënt de ces solemnités bruyantes où les talens viennent éclater et se perdre comme des bulles de savon ? Les exhibitions , comme on les entenci en Angleterre, avec le'bufeau à la porte et les prix de veqte alBchés , n'ont' jamais réussi en France, et avec raison.' Il a fallu le motif sacré de la bienfaisance pour donner aux exhibitions de la rue du Gros-Chenet la vogue qu'elles ont obtenue ; en même temps , le public s'est habitué. ? s'occuper de peinture dans les intervalles des salons du I^uvre.
Spécjilafwï' habile, M. Gaiigain a remarqué cette lioâvelle disrpoâîtion da public , et la fondatioQ du Musée Colbert a eu pour but de la meJLtre à p*Q$f; mais U. s'est bien gardé de demander pour Itil l'offrsmde qu'on abandonnait si voloniàev^ aux Grecs ^ ou à la maisl^ de M. de Bel- Jeyme, tl a préifjâi la répugnance qu'il rencontrerait dans .le j^ublic. Qu'on ne s'y trompe pas, cette répû^ii^nce est ce qui fait honneur à l'esprit de notre sooi^té ; grâce au ciel , la reconstitution éê notre aristocratie n'a pas encore pot* té atteinte a ' la position de nos artistes dans le monde : c'est" le meilleur sijgne pour une classe, quand rind^t^endance et le respect auxquels elle a droit sonPt compris par toutes les autres. Et qui plus que les artistes k besoin de cette indépendance , eux pour qui la considération personnelle est la seule compensation de tant de sacrifices et de mécomptes?
Le Musée Colbert a donc une partie des avantages des grandes expositions : il a de plus qu'elles la continuité , l'accès ouvert à tous les artistes , et en même t^ps je ne sais quoi de simple , de contenu et de reposé, qui ne fait pas songer au peintre à éblouir et à frapper , qui dispose l'observateur a étudier et à méditer.
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Je serais fâché que les somiSEiités de notre école ne comprissent pas cet avantage, et qu^un yaih sentiment de leur dignité les empêchât d^envoyer leurs ouvrages au Musée Colbert : quelques uns paraissent préférer le système italien des ateliers OMYertStà de cert^és personnes^ k certains jours et à certaines heures ; mais ce système^ que je conçois parfaitement à Rome, où se renouvelle sans ces^e un peuple de curieux uniquement occupé de voir et d'observer, ce système est-il de mise à Paris , où le tourbillon des affaires et des plaisirs absorbe tous les instans ? Qu^en résuket-il ? c'est que l'iartiste ne voit que ses amis ou pour mieux dire sa coterie ; c'est qu'étant là, lui ou les siens , pour recevoir les complimens, il n'entend pas un avis firanchen^entexprimésur son ouvrage; c'est qull est privé de cesjqgemens si rudes, qui, sortant de la foule, frappent le pauvre auteur jusqu'au fond de l'ame, mais qui bien sou* vent aussi le redressent de ses illusions et le re- Tuettent dans la bonne voie. «
Quoi iffiil en soit , voici un bon exemple de donné : Jff. David, membre de l'institut, a exposé le bpstedeM. Chateaubriand; les collègues de rhabile statuaire cviexki peut-être aujourd'hui au scan^dale , mais demain ils suivront son exemple ,
et tout le inonde y gagnera ; le public comme M. Gaugain, les membres de Tinstitut coixmie le public.
Ob connaît le beau talent de M. David, et
surtout l'application qu'il en a faite à la sculpture de portrait. Les travaux si remarquables de la science craniologique , devaient nécessaii^ement exercer leur influence sur les arts du dessin et principalement sur la sculpture : . mais ce n'était pas froidement , et tels qu'on les observe sur le cadavre , que ces résultats devaient saisir Timagination de l'artiste ; c'était dans la vie elle-même , et par une heureuse combinaison des hypothèses ingénieuses de Lavater , avec les observations plus rigoureuses du docteur Gall.
En étudiant les bustes et les nombreux medaiUons que Ton doit au talent de M. David , en voyant à quel point il s'est attachera exprimer le caractère fondamentjil de chaque physionomie et la peinture de l'ame, non seulement dans l'expression mobile du visage , mais encére dans la structure du masque , on ne peut s'en^écher de reconnaître dans l'habile statuaire un croyant de l'école phrénologique. Heureusement pour Tart, cette croyance s'est logée dans une tête pas-
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sionnée , et nli fait qu'en diriger les élaiis sans les ralentir •
M. David recherche les têtes des grands hommes avec autant d'ardeur que M. Gail en désirait les crânes ; mais la démonstration que l'artiste donne de sa science n'a pas besoin , pour deveûir rigoureuse , des mêmes conditions que celles du méde* cin; aussi est-ce non seulement un honneur ^ mais encore une jouissance personnelle que.d'être modelé par M. David. Il vaut mieux pour les grands hommes et pour nous, les étudier^ grâce à lui, vivans dans le marbre, que de chercher avec le scalpel de M. Gall la trace de leurs facultés éteintes.
Dans cette galerie, déjà si précieuse pour les contemporains et si importante pour Favenir, qui pouvait disputer le preiûier rang à. l'auteur àe^Beneéldes Màrii/rsP AussiM, David paraîtil avoir compris Timportapce de sa fâche, et jamais buste plus parfait p'est peut-être sorti de ses mains.
Ce front ample , découvert et sillonné f ces sourcils droits et contractiles ; cet œil cave , enchâssé dans une membrane mobile et délicate; toute cette partie de la physionomie appartient aux pensées hautes et religieuses , aux vues poé-
tiques, à la conception sûre et universelle, aux facultés imperturbables de la mémoire et de Fapplioation.
Le nez droit , les lèvres serrées , les coins de la bouche tombant avec une nuance d^affectatien, indiquent Pexpression plus voulue quo naïve des pensées dont le front garde le trésor; mais les plans larges que forment les maxillaires ramènent et achèvent l'idée de puissance et d'étendue qui règne dans l'ensemble du masque :
et quand on voit cette tête si forte portée sur les muscle# d'un cou vigoureux comme sur une robuste colonne , on comprend que toute la ri-chesse de l'organisation a dû se réunir dans lé développement spacieux du siège de tant de belles, conceptions.
Sous le rapport de l'exécution , le buste^de M. de Chateaubriand offre aussi des détails d'une haute importance. On voit que l'artiste a constamment rendu ,. de préférence , la masse apparente des objets , sans chercher , coBune on le fait si souvent en sculpture , à détailler des parties que le marbre ne peut reproduire : c'est ainsi qu'il a laissé les cheveux , dont le mouvement est si noble et accompagne si poétiquement la physionomie , dans une masse générale dont le ciseau
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reproduit seulement reffet; c'est ainsi quUl s'est Fefùsé à donner aux sourcils une épaisseur qui est rarement dans la nature, et qu'en pinçant les bords du bandeau qu'ib forment au dessus des yeux , il a suppléé a Tabsence du signe coloré qui appartient à. la peinture.
Ces procédés sont ceux de l'antique. Il est vraiment singulier qu'à une époque où l'on ne jurait que par les statuaires grecs , des préjugés de pratique et d'académie aient empêcké de les miter dans une partie si importante de FefTet sculptural. M. David, qui appartient à uAe^éeole plus indépendante, s'est montré imitateur plus îàteUigent de Tantique : heureux les arts , si toute émancipation pouvait les conduire ' dans une route aussi sûre !
Le portrait de M. de Chateaubriand, par Gîrodet, jouit d'une grande célébrité. Mais qu^ que soit le mente de cette peinture, nul douté que M. David u'ait mieux saisi la physionomie caractéristique de Vilhi^tre écrivain.
CONTEitPOilAINS. 1^5
^«».»^^^%«<»^»»'»iO»»iV»«^V%VV<i%<>.V*.^^»'0*''%>0^''V%i^<^%t»^V<»V^^
CHAPITRE XIX
£a Sani^V >e Vt. SkUiCtdjc.
{FMgmeDt.)
...•.•..••....%>. !f^esl-cè pas lai i^érjtable toitf ^ fbiNSé que dWoîr fait à.distanoe de cinq. mois. ,iuie Barricaiô à la foi vraie , belle et poétique ? M. Detacroix me semble avoir parfaitement^ compris son sujet dans une perspective aussi courte q^e la nôire ; il ne s'est pas attaché à re^ produire la barricade de tel carrefour , où Ton serait venu lui deînander compte d'un pavé ou d'un trou de balle oublié. Une soene ouverte, un nuage de fumée à travers lequel les tours de Noire-Dame, aperçues dans le lointain, désigneat , dans un sens général , la ville où la grande révolution s'est passée^ le dispensofit de toute ex^ plication topographique ; les acteurs de la scène sont de même ceux qu'on a vus partout , el qu'on ne se rappelle avoir précisément rencontrés nulle part. Le combat touche à sa fin.: un Suisse , un
cuirassier, victimes touchantes d'un honneur mal entendu , et auxquelles le vainqueur n'a pas refuse la pitié , gisent aux pieds de la barricade fumante ; le flot populaire , long-tVmps protégé par ce rempart, en fait rouler les débris tout à Theure inutiles. Mais le sang dés assaillans s'est mêlé avec celui des vaincus , et les victimes nationales tombent à côté des soldats expirés. Quels sont donc ces victorieux ? des enfans qui 'conservent dans ce combat le délire insouciant de leurs jeux; de jeupes fronts où brille le sérieux de Fétude et. le courage de la conviction ; des têtes, plus mûres, blanchies par d anciens combats , et sur lesquelles on lit , avec une ardeur non contenue , l'expérience et le calcul du danger; et a.u milieu, une femme jeune , forte , brillante , habiHée comme le peuple , mais éclatante d'une lumière inconnue , bîaearre pourtant par la nudité de ses épaules, par le bonnet qui orne sa tête , par l'étend&rd qui s^agite dans ses mains. Cette femme , que bien des gens croiront Un moment de leur connais-* sance, tant elle €st du jour et du lieu, cette femme n'est autre que la Liberté populaire. On se récriera sans doute à l'apparition de cette allégorie ; quant k moi , je l'ai trouvée si vivante , si vraie, si liée au sujetqu'elle résume poétiquement.
que je n'ai pu m'empêcher de donner gain de cause a M; Delacroix ; je suis sûr d'avance que le public fera de méoie en présence du tableau.
On ne s*attend pas sans dotHe de la part de M. Delacroix à une grande correction de dessin , à une exécution partout égale et soutenue ; mais ce que les amateurs retrouveront avec plaisir, c'est le sentiment profond, Témotion , la vigueur d'expression qui distinguent à un si haut degré le Dtinte et le Massacré de Chio. Disons-le hautement, itiaintenant^ue nous sommes loin duiSVzrdànapale^ M. Delacroix est rentré dans une bonne voie , dans celle que lui indiquent la nature de son ame et la direction de son talent ; encore quelques efforts , et la cause de la nouvelle école sera gagnée par celui que, malgré plusieurs échecs bien mérités , les gens de goût se sont obstinés à regarder comme son représentant le plus original et le dépositaire le plus sûr de son avenir*
m,^f^^9/^^%fyt%/%>%^%,%'^f^%i ^^^^^^^f%f%-\%>^/*f%.^f%%t%j*t'
CHAPITRE XX
9lccu<U bc bM0m0 bc ta)H0, tofta^frire rt «mttce tbjH^ b^amrublrmmf, cra:ut6 Hn» ta manufacture bc^itSt. Gl^varb.
■ i Tol. in-fol.
]Le recueil que nous annonçQDS est connu depuis quelques années des artistes ; dans Forlginç ce n'était qu^un spécimen des principaux produite de la manufacture de tapis et d'ameublemena que dirigent MM. Cbenavard. Depuis brs, M. Che^ navard fils, ayant multiplié s^es travaux, a dû comprendre dans ce recueil des objets qui sortaient du cadre dç sa manufacture : l'ouvrage a donc pris un intérêt gépéral , et la piibliçatioQ complète en était devenue nécessaire ; c'eiit sur ce plan agrandi qu'il se continuera , et deviendra , avec l'aide de Dieu et du temps, l'œuvre de M* A. Chenavard*
Cette détermination est de bon augure pour l'artiste ; elle prouve en lui le désir de ne rien abandonner de ses créations, le besoin de se rendAÂ lui-même un compte sévère de tout ce
ifàil EaiL Pour le genre auquel la nature, bien plus que les circojRStances , a destiné M. Chenavard i <;elui de Tarcbitecture d'ornemens , il ne peut y avoir de petites choses , et même le cachet d^ l'artiste est dans Tintérêt qu'il sait donner wx objets les moins- importans en apparcyace, sans pourtant leur faire subir une transformation contraire à leur nature. Quant au caractère spécial du talent de M. Chenavard, il a déjà été suffisamment apprécié et expliqué ailleurs que dans cet ouvrage : nous ne reviendrons pas sur les éloges que nous lui avons donnés, et nous attendrons, pour les critiques, des productions plus récentes <(ue celles que nqus avons sous les y^ux.
Les publications de cette espèce acquièrent avec le temps un mérite supérieur peut-être à leur utilité actuelle ; elles deviennent des chapitres de mœurs ; elles nous initient aux moindres détaiU d^ la vie intime des peuples à chaque époque ; elles réparent Tinjure deTâge àl'égard d^une foule d'applications de l'art, dont un petit nombre d'échantillons survit à la génération qui les a créées ; ce sont des annales domestiques aussi bien que les comédies, les romans ou les mémoire^i secrets. Sous ce rapport, les dessins de jM . Chenavard nous intéressent déjà comme ter
moignage du passé , tqut autant qu'un vaudeville de 1 839 de M.^cribe, et beaucoup plus qu'aucun des mémoires Tardés qui ont eu , non pour but , mais pour prétexte, de peindre la société contemporaine.
Au commencement , nous plongeons dans les souvenirs de Tépoque impériale. Les premières productions de M. Chenavard se rattachait sans transition et presque sans nuance à celles de Vé^ cole de M. Percier. On voit que c^'est sous influence des idées propagées par ce célèbre architecte, que rétablissement de MM. Chenavard a pris naissance. Maintenant que le temps a passé sur la révolution opérée par M. Percier, et que Tinjustice ou Poubli succèdent à un long règne d'admiration sans limite , on a beau jeu à blesser cette remarquable école au défaut de la cuirasse ; mais le moindre effort de mémoire devrait rendre les agresseurs plus prudens. Reportons-nous à la jeunesse de M. Percier. La difficulté n'avait pas été de débarrasser la France de son engouement pour l'art du dix-huitième siècle ; le temps avait déjà rempli son office de désenchanteur ; le besoin qui se faisait sentir alors était celui de substituer à un goût mauvais sans doute, mais conséquent et complet en lui-même , une forme aussi rigou-
reuse , aussi délerminée et par conséquent aussi féconde ; telle n^avait pas été la préoccupation * des artistes qui participèrent à la prétendue renaissance de Yien. On écrivit le mot antique sur toutes les bannières ; on prodigua les appellations grecques ; on fit une irruption hâtive sur les monumens ; et sans s'inquiéta d'où chaque chose venait, quel motif l'avait inspirée, et quelle place avantageuse elle pouvait prendre dans nos usages, on revint^ chargé d'un butin confus, mettre tout en œuvre à l'étourdie : véritable conquête de l'Italie à la manière de Charles VIII, et qui, sans des circonstances nouvelles, ne devait laisser que bien peu de traces.
Une pause se fit dans ce mouvement, grâce a l'influence de Marie- Antoinette. Cette belle reine représentait le passé avec trop de charmes , pour que l'art ne consentit pas à quelques concessions en sa faveur. C'est dans les appartemens de la reine \ Fontainebleau , à Saint-Cloud , et dans quelques parties du Petit*Trianon , qu'on peut étudier le caractère de ces omemens qui tiennent à la fois de Louis XV e( de l'Empire , mais auxquels , tout bâtards qu'ils sont , on ne peut refuser une grâce un peu débile «t une élégance presque voluptueuse : c'était dans ces boudoirs
alor$ si fi^aUque les vieilles camaristes pouvaient ^'écrier avec quelq;ue raison : La ruine dé Véû^ quelle perd la cour.
Des bopdoirs de Trianqn nous passons brusr queipent, cruellemenl, ^au:^ pyraniides^de planches et de toiles q^e bâtissait et que brûlait tpur à tour la république , et aux fêtes en plein Vjent; dont le grand David éfait Tan^e. Nous le^ VQypQS s^asseoir comme Brutus au consulat des art^, non ^ans avoir condaipqé ses premiers enfans, jetés dans Ib moule de T^iicien régime et dèç lors indignos de vivre à sesyçux. Si Ton s'en rapporte aux souvenirs des contemporains, ces fêtçs»
toules contrariées qu'eliesi étaient , et par le cUt mat qui se refusait à devenir grec ou romain , et par les répugnances de V^tncienne société, aux? quelles Técl^afaud ne pouyait imposer silence, ces fêtes pourtant ne manquaient ni de gran* deur ni d'éclat* IVf^is elles ne devaient pas laisser plus d^ traces que }e$ monument autour desquels eUes se célébraient. D'ailleurs on ne. croyait, pas vivre alors au mi^eu d'Athènes élégs^nte , molle et policée , mais d^ns Rome rude et sauvage :~ je vous demande qqel parti un ornema? |[>iste aurait pu tirer d^ ces Fabrin^us ?
Alors pourtant parut M. Perçier. En mième
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temps c|Qe son inséparable ami M. Fonuine préludaifc au¥ tâstes créations qui .devaient rendra son nom, coûte que coûte , immortel; en même temps qu'ç lïiibault^ en se livrant aux études arides de la perspective , ramenait Técole aux combinaisons d'effets par les lignes extérieures de» modumeos , M. Percier montrait par son e^mple sur quelle base nécessaire doit reposer toute bonne architecture, le choix ' sévère el le. tracé intelligent et pur des ornemens. Mais il fallait une autre époque que celle de la République pour que le talent de M. Percier se mon* tràt dans tout son jour. Ni la boufSsâure coqstante des idées, ni Taustérité grimacière des formes ne convenaient à un homme avant tout pur, suave et 'abondant. Aussi l'Empire fut'jl rère véritable de M. Percier; c'est dans les travaux du Louvre qu'il scella une alUajQce durable entre l'art du dix-neuvième siècle et celui du seizième, et qu'il redonna une base nationale à l'art franco.
Maintenant , et comme étude de moeurs, que représentait les ouvcages d'ornemeni de M. Rer« oier ? Une époque un peu guindée» sèche , pré-;' tiBntieiise, mais élégante et soutenue; un monde qui pair tous les moyens cherche à se rattacher
au passé, mais qui se s^ent fpappé de quelques préjugés invincibles quapd le passé l^i apparaît sous les formes de Tancien régime; des poupées de dames romaines , des Espagnols d'opéra-comique , des pantins avec la toge; toute une parure qui ne doit durer qu'un jour , qui se hâte de s'épanouir comme une fleur pâle portée sur une tige longue et grêle : et pourtant c'est encore une chose à part, une création qui a ses beautés, neuves dans les temps modernes , et qu'elle croit vainement avoir empruntées à l'antique. C'est sur ce monde surtout, sur ses meubles, ses habits , son entourage , que rejaillit l'influence de l'antiquité incomplètement étudiée , quoique avec conscience : ici, l'ornement sort des mains de l'artiste , pur , mais i*ongé , maigri , décoloré ,
comme les fouilles nous le donnent ; la copie est sagement faite , l'ait de la composition négligé. J'en reviens donc , après cette imparfaite exposition, à M. Chenavard, qui n'a d'abord d'idées à lui, comme tous ses jeunes contemporains, qu'avec la permission de M. Percier. Vient la Restauration , sous laquelle «l'école précédente se 'décompose languissamment , en même temps que le passé s'efforce vainement dé renaître. J'ai déjà dit que la sécheresse était le'vice capital de
récote de M . Pereier : après tout , cette sécheresse était une nécessité pour uh temps où Ton ne s^inqutétait, dans rornement, ni de la couleur, ni du modelé des objets. De nouveaux architectes s'aperçurent que les anciens et les maîtres du seizième siècle avaient été à la fois plus gras, plus riches, plus colorés, et vite ils amollirent et étalèrent leurs contours; mais l'école ne leur avait pas appris à s'inquiéter ni du ton ni du modelé; Tœuvre de Tartiste passa du maître à l'ouvrier aussi nue que par le passé. De la résulta un goût d'ornemens flasque yépaté^ cent fois pire que le précédent.
C'est à ce moment que le soin de faire travailler les architectes ornemanistes fut remis au clergé ; Tart manquait d'un enthousiasme qui lui fut propre; la répugnance qu'il éprouvait à rentrer dans des idées antipathiques au siècle le refroidit encore davantage : aussi , qu'est-il sorti de tous ces travaux ? D'une part , une masse insignifiante d'ouvrages où l'ornemaniste a tout simplement accompli sa tâche , sans violer les règles de la grammaire enseignée dans sa classe, mais aussi sans ce soucier de comprendre le but auquel on appliquait sa main ; de l'autre, et ceci est l'œuvre propre du clergé , un mélange burlesque de tous les souve*
nirs laissés par la vieitt^ i«peraiKec:^léiriui$iiqcie «ki dix-huitième siècle, saos que péAsonnédeeemoiide singulier parut se douter qu^l existât un autre art chrétien que celui des^sintes, ^t un eniprunt barbare des superstitions du midi ^ une iaritation hideuse de ces suppliciés ^ de ce» card^?rea~ ^i putréfaction pendus h des. poutres bairtolées j qui parodient d'une manière si odieuse, ésms presque toutes les égUsas de la S»srie et de TËspagne, fe. sublime symbole de le croix. Les productions catholiques de. M. Çhenairard n'appartiennent pas , comme *on peut bien le penser, à ce dernier ordre d'idées ; mais'idalgréquelques idées fines et élégantes qui trahissent ForneiQaGnkti& flrup vieur , dans> ses bannières, àtaA ses stores de c&a]diclle, on reconnaît uo homme qui ù^a pa* encor© reçu le baptême de ^'artiste chréiieùif - :
Voici yenir l'époque prétendue ériidHe,.cu* rieuse au moins, changeante, pyi^honi^te en fait d'art, comme en tout le reste ;. l'époque des romans historiques, des voy^es, des croquis»
enfin de toutes lés idéesvqûi ont remué le monde de la Restauration, indépendamment de la poli* nique. L'étiquette dé l'em|)irea passé; l'antique plie bagage avec elle. Gelui-^ci veut du chinois, celui-^là du gothique , un troisième du turc ; une
toix detiia^nëe dù Louis XV, proh Deus! ei ta glace efet rofnpue. Je pense que ce jour- là M. Chettavard respira plus librement qu'à Tordinaire : l'architecture monumentale ne reprenait cêtt^ {ias vie , mais Tari de l'ornemaniste commençait. Aussi prompt à satisfaii^e une fantaisie françaisie que le décorateu^ , l'oraernanisie s'empaf ait de la baguette magiques qui doit nous faire Tmre tour à tour dans tous les «îècles, et nous donner l'illusion de toutes les choses qui ne sont plus.
Je trouve dans le recueil de M. Chenàvard, tm projet de saloh chinois qui , rendu avec soin, produirait un effet enchanteur : or, quand j'examine noïi la livrée ellériefure de ce projet , mais le-fond même dès idées , je ne trouve rien qui mé représente mieux certaines créations antiques , telle que la fameuse tente de Ptolémée-Philadelphe, dont la destination était temporaire , les matériaux légers, et dont le souvenir n'est resté que dans les livres. D'où je conclus que les pyrrhoniens ont raison quelquefois , et qu'il y a quelque chose de plus absolu en fait de beauté que le beau absolu des marbres antiques , c'est le rapport de la forme et de l'ornement avec la destination des objets et les matières qu'on emploie.
M. Chenavard nous donne qtiatue modèles de panneaux de tapisserie, sur lesquels nous lisons 14c., ige^ 18«,'et 19« siècles. Sur le premier, une Madone Ut dévotement ses heures ; sur le second brille une ^tatue plus -coquette, qui semble échappée au ciseau de Jean Goujon ; au milieu du troisième , un berger et une bergère de Wateau chantent une arieite de Mondon ville ; le quatrième pourrait servir de frontispice aux Mémoires de M. de Beausset* Tout cela est légèrement ironique, quoique fort gracieux : j'y trouve la démonstration que M. Chenavard n a pas plus de foi artistique que son époque : preuve qu'il est appelé à la représénier dans la sphère de l'ornement I C'est un maître Jacques qui a vingt souquenilles pour une : comme il doit plaire à son maître , le public avare , qui voudrait plus quejamais^/r^ bonne chère avec peu d^argent!
CHAPITRE XXI
©f la ^nttttc «ur Dctrc.
La croyance au merveilleux est beaucoup plus dans la disposition de notre âge qu'il n'est porté lui-même à le penser. L'imagination, dont le terrain se rétrécit chaque jour par les empiètemens du positif, ou de ce qui passe pour tel , n'en éprouve pas pour cela moins de besoins, et se prend à ce qu'elle peut pour les satisfaire. Il faut en convenir, elle avait beau jeu avec les sciences occultes ; pourquoi s'élonner si elle garde encore à leur sujet quelques uns de ses anciens préjugés^ si elle croit encore a des recettes merveilleuses, à des secrets perdus , enfin si elle conserve une .préférence naturelle pour les mouveraens hardis de l'empirisme , contre la marche lente et minutieuse de la méthode? C'est k cette disposition qu'on doit attribuer, l'erreur si généralement répandue de la perte des secrets de la peinture sur verre* Quand les masses ont été prises par les
yeux, c'est par la même voie que doit leur arriver une conTiclion nouvelle : une démonstration que les livres sont chargés seuls de donner , combat vainement une opinion enracinée par Thabitude, et, disoos-le avec franchise^ par le jugement impartial de nos sens. Il n^ a donc rien de surprenant à ce que Le Vieil , dont le père et les frères ne faisaient, à ce quHl parait, que d'assez mauvais vitraux , et qui d'ailleurs , dans la partie scientifique de son livre , ne donnait que des recettes incapables d'en produire de meilleurs; il n'est pas étonnant , dis-je , que cet auteur n'ait pu parvenir k démontrer historiquement qu'on pouvait encore en fabriquer d'aussi bons qu'à aucune époque antérieure. Ce que nous serions plus tentés de blâmer, c^est la disposition où le public n'a cesàé d'être , de croire , h diaque tentative isolée, que ce secret si merveilleux était enfin retrouva, puis, se désabusant presque aussitôt, de déclarer encore une fois qu'on ne le retrouverait pas. Il y a pourtant des degrés dans cette préoccupation, quelle . qu'elle soit : le dogme populaire et grossier , c'est de croire à Timpossîbilité absolue de peindre sur ïe verre ; l'erreur plus relevée, celle qoe les faits justifient encore en partie, c'est de s'imaginer que les meiHeiirs et les
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plus précieux procéilés de cet art sont entièremeot perdus ; la plus nouvelle enBn , et celle quMI importé le plus de combattre , en méconnaissant le caractère et l'attribution de cette peinture, élève aujourd'hui autel contre autel , aspire aux honneurs de la création ptus qu'à ceux du renouvellement , et appuyée sur quelques conquêtes de
la chimie moderne, regarde comme en pitié
Tàdmiration qye le grand nombre porte encore aux anciennes écoles.
Ce qu'il y a de curieux , c'est que ce spectacle est loiii de se borner k notre capitale. Partout , à Vienne; a Berne, à Munich , à Berlin, à Nuremberg , h Londres , les imaginations s'échauffent , et les essais se multiplient : c'est une impulsion pl*esque universelle , et dont les différens mouvemens se sont manifestés à la fois, les uns à nnsu des autres.,
' Nous sommes loin de posséder les élémens de ce vaste tableau ; c'est en quelque sorte le hasard qui, à propos d»s tentatives faites en France, nous « révélé quelques unes de celles qui se partagent l'attention de l'Europe. On ne s'étonnera donc 'pas si beaucoup d'omissions se glissent dans ce quie nous aurons à en dire* Notre but éjtant d'édaircir la question en ce qui nous eoneerne seule-
ment, par l'exposé des faits tant anciens que modernes, il suffira que des erreurs capitales ne détruisent pas , les exemples que nous aurons cherchés dans d'autres pays.
Un embarras beaucoup plus grand aurait pu nous saisir , s'il eût fallu nous jeter dans un exposé technologique ; et pourtant la source de presque toutes les erreurs dans les discussions de ce genre €St dans Fignorance des procédas spéciaux , et dans les fausses synonymies qui en résultent. C'eût donc été pour nous , dépourvus que nous sommes d^ la connaissance pratique des choses , une entreprise téméraire, que celle où nous somn^es entrés, si le guide le plus sur ne nous eût conduits lui-même, et n'eût offert les menées facilités au public. Nous voulons parler du mémoire dans lequel M. Brongniart a traité spécialement cette question , et que son auteur a bien voulu nous communiquer avec une rare obligeaiice , avant de le livrer à Pimpres^sion. Nous croyons devoir avertir ceux de nos lecteurs qui voudront entrer plus avant dans. la partie purement technique de la question, que cet article n& les dispensera nullement de la lecture du mémoire dé M. Brongniart, C'est, là qu'ils trouveront la démonstration scientifique de ce que nous présen-
tons ici sous la forme d'une simple dénégation y savoii^9 qu'aucun des secrets de Fancienne peinture siff verre ne peut être regardé comme perdu ; ils Y verront de même en quoi consistent précisément les conquêtes de la chimie moderne, et quel parti l'art en a tiré* Quant à nous , satisfaits de trouver dans les preures alléguées par le savant académicien une base à nos^ assertions, no«^ en ferons comme le point de départ des faits sans la connaissance desquels la question, complexe de sa nature, ne pouvait être comprise dans squ ensemble.
M. Brongniart divise en trois classes les différentes applications de la peinture sur verre. La première est celle de la peinture en verre , au moyen de verres teints ou colorés dans la masse. La seconde est celle de la peinture sur verre blanc, aii moyen de couleurs vitrifiables appliquées avec le pinceau et cuites à la moufle. La troisième est la peinture sur glace , dont l'invention est due à M. Dilh ^ et qui diffère de la classe précédente beaucoup moins par son exécution que par les * frais considérables qu'elle nécessite.
Quant à l'origine certaine de cet art, elle remonte à une haute antiquité. On sait que les anciens employaient dans les édificcfr publics le verre coloré , et psh^ticulièrement le verre bleu ;
de préféreace au verre blanc qa'ils fsd)riquaîeDl^ moins bien , et auquel ils reprodiaieut de pre&ike facilement des sils. Ges verres épais et de j^cftîle dim^sion s'adaptaient aux ouvertures ârojtm qui existaient entre les réseaux de pierre dont l^ fônêlres étaient formées. Cet usage , familier aux Romains depuis Tépoque de Néron, devint gênérai dans les églises chrétiennes, et se maintint pendant plusieurs siècles dans TOrient et Tltalie^ Les premiers temples construits dans le nord de FEurope sur le modèle de ceux de Tltalie , furenir édlairas de la même manica^e , et reçurent les mêmes ornemens* C'est là l'origine de l'emploi du verre coloré dans nos climats. Les altérations qu'éprouva successivement le type romain dans l'architecture chrétienne, et qui finirent par la création d'un style entièrement original et propre à l'unité germanique, ces altérations ne firent que développer ce premier usage du verre appliqué à la clôture des édifices sacrés. Les meneaux de pierre qui divisent eu compartimens variés les grandes roses de nos églises , nous ra{ipellent en* core les réseaux qui formaient la fenêtre antique. La même empreinte se trouve dans les couronne* mens découpés des fenêtres du même style, et dans les colonnettes élancée» qui en divisent le»
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comps^rtmeos. Sous le ciel méridional , des ouvertures étroites ne portaient dans le temple qu'une lumière af&iblie , introduite avec précaution ;, et combattue dans sa force trop souvent impc^tune et nuisible. Il n'en pouvait être de même dans le nord , où l'importation exacte du même système pouvait tout au plus convenir à rausiérité des premiers âges du christianisme. Aussi les jours d'abord très étroits des églises reçurent^ls une extension progressive dont le terme coïncide avec le développement universel de l'architecture gothique* U y a donc une raison plausible de douter que nos ancêtres aient été aussi préoccupés qu'on le croit du soin de répandre dans les églises une reUgieme obscunté. On ne peut c(Mifondre l'effet des vitraux altérés par le temps, et couverts presque toujours d'une croûte épaisse à l'extérieur, avec celui qu'ils devaient produffe dans l'éclat de leur nouveauté. L'obscurité n'a jamais été recherchée que là où l'on craignait le soleil : l'étendue presque illimitée donnée ai^x fenêtres dans l'architecture du moyen âge , indique une intention toute contraire. Cette qbr servation acquiert un plus haut degré d'évidence de l'emploi même que l'on donnait aux verres dans les fenêtres. Dans les églises du midi , la
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lumière la plus faible, répereutée par les mosaî<^ ques h fond d'or qui couvraient les mUrailles , suffisait pour donner à l'imagination symbolique des premiers chrétiens Tidée de la Jérusalem céleste ; dans le nord, pour qu'un effet semblable fût produit, il fallut bien emprunter au jour appauvri de ces climats tout ce qu'il pouvait ajouter k l'éclat des verres colorés parla transparence. Le principe de la peinture sur verre a donc été lemprunt fait , d'une part , aux édifices antiques, de leurs clôtures vitrées; dcl'autre, aux mosaïques composées de petits cubes en verre coloré, des sujets religieux qu'elles étaient appelées à reproduire. Ce» fôits, et celui de l'extension progressîre des fenêtres, sont corrélatifs et s'expliquent les uns par les autres : ils ne peuvent même se supposer les uns sans les autres : l'examen des monumens confirme cette opinion.
On voit par ce qui précède , que la peinture en verre qui tient la première place dans la dassifi^ cation de M . Brongniart , se confond avec l'usage très ancien du verre toloré dans les fenêtres. Ce qui donne à ce procédé une physionomie plus moderne , c'est l'association des diverses couleurs; et les exemples certains de cette association, qu'on rencontrerait sans doute dans l'Orient à une
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époque tnen antéricfure , remontent , à n'en pas clouter, dans TOccident, au moins au pontificat de Léon IIL De eet usage à celui de la peinture proprement dite , la transition aurait été rapide, s'il était vrai qu'il eût jamais existé à Dijon un yitrail peint antérieur au règne de Charles* le-Chauve. Mais quand même on contesterait ce fait, un témoignage authentique , celui du prêtre Théophile , nous montrerait , à la fin cTu onzième siècle ou au commencement du douzième , la peinture sur verre déjà en possession de tous ses procédés , à l'exception des émaux inventés par Jean de Bruges. On ne saurait donc dans quelle époque circonscrire l'usage de la première classe de peinture sur verre, qui, suivant M. Brongniart, employait presque uniquement des verres colorés dans leur masse , puisque le prêtre Théophile décrit comme un procédé commun celui de la peinture proprement dite sur le verre blanc ( tel qu'on pouvait l^obtenir alors) , et que son témoignage est confirmé par celui des monumens les plus anciens.
La peinture sur verre , en tant que peinture et art par conséquent , s^est donc composée dès son origine dedeux parties très distinctes , les verres blancs ou colorés , qui faisaient comme le fond
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du t9Ji>l€^a , Ic^ couleurs appltquéQft au piii€§8^i^i ctiiles k kl iBOufle:, qui serv^ieut à marquer les opbre$ , à modeler les ebairs çt le^ draperies , k former enfin une imitation plus pu i^oins csiacie de la nature extérieure; Sous ce rapport, la palette despeinlres-verrîersn'étaitpasridhe, etroi>Qe voit pas quejusqu'au seiûcme siècle elle ait faii des conquêtes bien iioportantes. Cétaient toujours des noirs , des gris , des bruns , et des rouçsâtres ^an^ éclat , saqs transpareiice , et beaucoup inoins solides qu'on ne le croit généralement.. Tout 1^ géaie de l'iiiyentioii semblait s'être porté sur le^ couleurs en plein , dont rien ne saurait surpasser la beauté (.le bleu, le vert, le jaune ^ le violet , et surtout le rouge purpurin, paraissent avoir été poussés dès l'origine au plus haut point de perfec* tion. I^ Vieil remcu'que même que le beau rouge , la plus difficile à obtenir de toutes les couleurs « se retrouve plus fréquemment à preportipp de l'antiq^^ ^^ vitraux. Quaut aux moyens d- unir , d'assembler ces différens morceaux de verre ^ ils n'ont pas varié pendant quatre siècles. Q y a même lieu de penser que Temploi en fut plus intelligent encore à l'époque 1^^ plus reculée. Le$ vitres de la Sainte-Chapelle de Paris nous fojar^ nîssentun exemplebien frappantde cette habileté*
4» liaiiles fittBétres^de cet admirable mmmmcat se dWise en deux parties ^ales , que sépare une légère coloonelte en pieiTe, ei que réunit un couronnement ou amortissement commun décoré d'une rosace élégante. Dans ces inlervoUes s^ét^sd comme un tapis de pierres précieuses , souvenir peut^tre des riches étoffes de rOrienI; des compartimens réguliers en verre, réunis par de minces filets de plomb , forment le fond de cette séduisante broderie, sur laquelle de petits tableaux se détachent dans toute la' hauteur au moyen d'ombres épaisses et fortement marquées. Ces ombres sont formées par la monture en fer destinée à soutenir tout le vitrail , et qui, loin de blessa" l'œil , concourt, au moyen de cette disposition ingénieuse , k l'ensemble faar-*monieux de la décoration. L'emploi des filets de plomb se retrouve dans les tableaux que cette monture encadre, avec cette différence qu'en suivant les contours . sinueux des objets représentés , ils servent à les faire ressortir sans jamais en morceler les masses. Les formes intérieures sont exprimées au pinceau ; le fond épargné en fournit les lumières. Ce système de décor, auquel l'exiguité des figures conserve tout son. charme , àd^aut de la perfection du dessin, setrouve.repro'-
duitdans toutes Ie& parues de la chapelle avec une grande Tariété d^ formes et d^etfets. La belle conservation de ces vitres , dont on a seuleoient supprimé la partie inférieure, non moinâ que leur mérite extraordinaire reconnu àrépoque même de leur fabrication , doivent les faire considérer comme le modèle le plus frappant peut-être de remploi primitif de la peinture sur verre, dont les exemples se retrouvent dans un grand nombre d'édifices des douzième et treizième siècles.
Le but moral de ces représentations avait été de présenter des images à la dévotion du peuple , et d'ouvrir oomme un livre aux yeux des plus simples et des plus ignorans. Le besoin peut-être d'atteindre ce but d'une manière plus frappante , introduisît l'usage de ces figures gigantesques de . saints, de prophètes, de martyrs, qui quelquefois remplissent, avec le dais qui les surmonte, la hauteur d'une fenêtre , en d'autres occasions se développent sur plusieurs lignes , dans tous les cas se lient au plan régulier de l'édifice par la position symétrique qu'elles occupent, etl'absence d'action qui lés caractérise. Il serait difficile de déterminer à quelle époque ce nouveau goût de décoration fut introduit : il est un grand nombre deces figures dont l'exécution grossière indique au
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plus tard la fin du quatorzième siècle. Dans beaaxîoup d^ églises de celte époque , les fenêtres* de la nef, des bas-cotés et du chœur sont décorées d ans la manière primitive , tandis que les grandes fenêtres de lax^roisée et de la façade appartiennent à la seconde. P.eu à peu celle-ei prédomine , et remplace par des masses imposantes les détails un peu confus des plus anciennes vitres. En même temps Texécution se perfectionne : les fonds sur lesquels se détachent les grandes figures , se dia* prent de couleurs variées ^ imitent les étoffes damassées et les riches tentures ; lés têtes sont modelées avec soin : leur caractère devient auguste et religieux : les attributs qui les accompagnent sont exprimés avec plus d'attention : il en est de même des armes des donateurs , de leurs portraits 9 qui, formant , par leur réunion, la ligne de soubassement , complètent ainsi Pensemble de cette majestueuse disposition.
' Il y aurait donc eu dans cette nouvelle application de Tari un progrès véritable à tous égards , si la dimension des figures eût permis de donner , comme auparavant , aux membres de la monture en fer une direction plus favorable que nuisible a la peinture : il n'en fut malheureusement pas ainsi. L'usage s'introduisit au contraire de dit iser
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abaque vitrail eo carrés réguliers, doûl les séparations coupeai arbitrairement les figures et les ornemens , et forment comme une espèce de grille au devant du tableau» Toute Tadresse consista dès lors à éviter que ces épaisseurs ne traversassent des parties importantes , telles que les létes ^ les mains, les écussons : mais toujours est-il que Fart, en se développant, commença de trahir son impuissance et ses limites , et qu'une partie de l'habileté des anciens peintres-^verriers fut mise en oubli. Cette trace d'infériorité ne s'est plus effacée & aucune des périodes les plus florissantes de Tart.
Les exemples de cette seconde maniière sont communs en France pour l'époque la plus reculée. Son perfectionnement au quinzième siècle parait appartenir presque exclusivement à TAllemagne. . Au moins Le Vieil ne cite-t-il, parmi lesmohumens qui subsistaient encore de s(m temps en France, qu'un bien petit nombre d'ouvrages de ce genre où la beauté des têtes et la perfisction des détails indiquassent un grand progrès dans la peinture. En Allemagne au contraire , on s'était fondée et maintenue une véritable école d'arebitecturé gothique , cette disposition, toute propre à conserver l'haiinonie des conceptions générales',
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dut plaire davantage ditx maîtres oonsiruoteurs , toujours jaloux de conserver Tunilé du plan au milieu de ces immenses détails^ Aussi toute la vigilance des architectes , comme tout le talent des peintres , se sonO-iis réunis pour multiplier léê monumens de ce genre. La division d^une surfiiM donnée en espaces étroits et perpendiculaired^ an moyen de colonnettes minces et flûtées f qui domina partout dans la décoration gothtque^habitua les peintres allemands à adapter sans effort leurs figures à cette disposition gênée. Aussi retrouvei'^m ce caractère alongé dan» toutes les productions de l'ancienne pdnture germanique , quelles qu'elles sotenl. Presque tous les tableaux du fameux maître Gttîliaame de G>logne, que M. Boi^ serée a publiés jusqu'à ce jour, sont de ce genre. C'est aussi de ia même manière que pei* gnait sur les vitraux un Jacques Allemand ^ aussi célèbre par ses vertus chrétiennes que le fut «m peu plus tfÊvd le frère Angelico da Fiesole , et que les peintres- verriers adoptèrent pour leur patron . Le genre que nous venons de décrire, après &'étre perfectionné en Allemagne, s'y maintint plus longtemps que partout ailleurs. Les beaux vitraux des grandes fenêtres de Cologne , qui portent la date de iiiûd, époque de la plus grande prospérité de
récole allemande , sont traités daus cette manière monumentale et symétrique. Â part le mérite architectural , il y aurait plus d'un motif piausi* ble à alléguer en faveur de cette fidélité aux mêmes principes. 'On serait tenté en effet de re-^ procher à Tart d'avoir encore une fois méconnu ses limites , en asjpirant à comprendre dans ses imitations, le ciel^ Fair, l'étendue des campagnes. Ces ré£lei(ions trouveront mieux leur place dans ce que nous dirons plus bas de la peinture française.
Nous avons signalé l'introduction des représentations héraldiques dans les vitraux. Le besoin de rendre avec ex!actitude et finesse les nombreux détails que le blason renferme^ a donné probablement naissance à l'une des plus importantes découvertes de la peinture sur verre, c'est-à-dire l'usage des verres à deux couches, désignés sous la dénomination spéciale à! émaux par les anciens artistes. Pour bien comprendre ce procédé, qui doubla en quelque sorte les ressources de l'art , il faut bien se rappeler que le plus grand nombre des verres employés dans l'origine étaient teints ou colorés dans leur masse. Les rouges purpurins formaient seuls une exception : on ne pouvait les obtenir qu'en étendant, dans la formation
mààae du verre , une couche égale et assez épaisse de la matière colorante sur ùne.des surfaces de la table. Cest probablement la connaissance de ce procédé, aussi ancien que la peinture sur verre, qui inspira au célèbre Jean de Bruges l'idée d^obtenir par le même moyen toul^es les teintq^ fôadamentales« Voici dans quels termes M.ttrongniart décrit l'avantage produit par cette décoa* verte : « On enlève avec la meule la couche colo- « rîée ; on met à nu la couche limpide , en lui «donnant exactement les^ contours de Tobjet « à représenter ; on recouvre cette place creuse « et incolore de la couleur qu'on veut donner à « Tobjet , et on obtient ainsi un ornement , ou « toute autre chose , d'une couleur différente « de celle du fond sur lequel il est peint, par « exemple des fleurs de lys d'un jaune d'or sur . « un fond bleu , etc , etc. » *
On ne sait pas bien précisément si Jean de Bruges ne fit que commencer la découverte , ou s'il l'acheva ; il est possible encore que ce maître ait enrichi la palette du peintre-verrier de quelques tons nouveaux,etcette opinion s'accorderait assez avec l'idée qu'on se fait de l'inventeur de la peinture à l'huile. C'était effectivement une organisation bien remarquableque celle de ces hommes qui
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portaient dans la pariie scientifique des ptœédés Fardent* d'imagination dont ils faisaieût prenyfe danâ la pratique dç; Tart. Cette alliancje miis frappe d'autant plus aujourd'hui, qu'il serait diflBctlè d'en citer iin èxera]f)le conteiaporain : c'est qu'alors , comme dans l'antiquité , les sciences ^ abandfk^ées à un mouvement, libre ^ appartenaient presque tout entières au domaine de l'imagidation. Il y avait une grande poésie, uneins* piratîon véritable dans cette allure à la fois m* certaine et hardie de l'empirisme. La différence qui s'est établie entre la marche de la science et l'impulsion que l'art exigée nous explique pour^ quoi h siècle où nous. vivons semble aujourd'hui déshérité de ces hommes également maîtres dans l'art et dans la fcilence i qui jouaient un si grand rôle dàhs les 'motitemehs de Tesprit hilmain au moyen âge.
. . On ne connaît pas de peintures sur ^rre de Jean de Brugèé : mais l'usage des émaux était déjà preiique universel au ({ùinzième siècle. Il su^i d'avoir examine un peu atteiitiyeriient des vitras de cette é{ioque , ou dés suivantes ^ pour c&mr prendre quel parti les iarlistes tirèrent dé cette déecLU^rteé On lui doit même le déf èbp|)éiiienl d'u^te nouvelle brhn^e de l'art , celle des^ vittauk
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ée^ petite {iropdrtioa. Ajprès ique la réforme eut arrêté datis la majeure partie de rAUemague les grandes entreprises par lesquels le catholicisme avait signalé sa domination ^ Tart se replia sur lui-même pour se réfugier dans les existences particulières : la Noblesse et la bourgeoisie , héritières en qiielque sorte de Téglise y qe purent offrir au banni qu'une hospitalité mesquine et qu'unie place rétrécie. Ce changement se fit surtout sentir en Suisse où la peinture sur verre, de venue presque uniquement héraldique ^ prit néanmoins un développement estraordiqaire , et se maintint (iendaiit long-temps à un haut degré de supériorité relative*
. Bien avant la révolution qui. s'opéra dans cette partie de rÂllemagne ^ la face de Fart avait été ' changée en France par un mouvement d'une plus baute iiiiportanice : le ffenre de perfection uû peu monotone que la manière allemande comporte, Cbnvaiait trop peu au ^nie plus mobile de nos compalriôtes ^ pour qu'ils ne tentassent pas une voie plus conformé à ia natut*e de leurs inspirations. Aussi voyons-nous^ dès le milieu du quinzième siècle i renaître -piai^mi nous Temploi de ces Compositions nlultipliées pour lesquelles le treir . zième siècle avait montilé tant de prédilection.
Seulement comme la peinture a fait d'immenses, progrès , qu'il y a non seulement une histoire à raconter, mais un sentiment de beauté à satisfaire, les figures reçoivent un plus grand développement ; le champ de la composition est plus vaste ; rintérétpittoresque prend complètement le dessus, et comme Tarchitecture germanique n'est plus à la fois pour nous qu'une habitude et qu'un jeu, comme le caprice des ornemens a pris la place des idées d'ensemble et d'harmonie , la division des fenêtres , la proportion des. parties , et l'effet général des compositions perdent pour ^insi dire tout rapport avec le monument dont elles font partie. C'est un art complètement -indépendant , qui s'empare des places qui lui conviennent, qui * comble tout ce qu'il peut remplir , espèce de plante parasite qui inquiète pour l'arbre auquel elle s'attache , et qui néanmoins charme l'œil par la grâce de son port et la richesse de sa végétation. L'art français venait de faire scission avec le nord. Le mouvement italien , tout-puissant à la cour des Valois , réagissait vivement sur lui , et minait les traditions germaniques qui , réfugiées dans le peuple , et réduites à une résistance passive , disputaient néanmoins la possession de leur ancien domaine. Le moment de ces transi-
lions est ordinairement des plus curieux à étudier ; l'organisation mixte de la nation en a fait le plus beau siècle de Tart en France. Mais il semblé que le perfectionnement qui lui éts^it permis ne fût qu'au prix de la conservation d'une partie des inspirations septentrionales : la renaissance n'a, pour ainsi dire , rien fait naître , au moins dans Fensemble; ck été comme le combat de deux élémens. également nécessaires à l'organisation yitale ; réduit à un seul , ce corps a dû s^affaiblir et s'éteindre.
En ramenant les choses à ce point de vue , on jugera quelles parties de l'art ont dû grandir dans cette lutte , quelles autres ont dû plutôt s'affaiblir. Il n'est pas étonnant que la statuaire, par exemple , ait tout gagné à étudier les monumens antiques , et à renouveler, en quelque façon, l'anthropomorphisme des Grecs. La peinture sur viti*aux au contraire avait un autre principe d'imitation : péniblement arrivée dans quelques détails à un Tçndu exact , mais raide et gêné de la nature extérieure, elle avait puisé ses inspirations les plus hautes dans l'idéalisme oriental, sorte de prestige qui , par le contraste , a toujours exercé un grand empire sur les imaginations du nord. A cet idéalisme qui régnait dans l'ensemble , se joignait *
u0e certaine grandeur austère et sauvage dansks détails , empreinte vigoureuse des idées féodaleà et chrétiennes. Les ressources éprouvées de ce genre de peinture 8u(Iisaiei)t amplement k rendre toutes ces prisées ; on n'aurait pu imagina! up meilleur moyen de reproduire l'éclat des armures, la richesse des étofles et des tapis , les pierre^ précieuses , les ornemens sacrés , les mitres éî les couronnes* Mais quand les modèles de la beauté souple et voluptueuse des écoles méridionales se lurent répandus dans le nord , quand il fut question de donner à la nature animée toute sa variété de lignes et de mouvem^is , à la p^rspective toute son étendue , au paysage toute sa parure , on dut s'apercevoir que l'airt eréé pour une sippUcation bien plus restreinte aurait peine à parler tant de langages. Il en résulta , dans les premiers temps, une espèce de compromis, qu'on put regarder d'abord comme une solution vérir table de la question. — C'est à cette prémière^ période de Is^ palingénésie (pour nous servir d'ui^e ezpressioq que la philosophie semblé avoîr adoptée), qu'appartiennent lès télens les plus originaux de l'école française , tels que le itçft Pinaigrier et Angrand Leprince. Des ou^r^ges auth^entiques de ces deux maîtres il ne subsiste
GONT^HPORAISS. 331
jpeuit-élre plus daiis leur intégrité qm )e$ yUr^s de la cËapelle de là Vierge, d4fi9 FégH^edf. Saint- Gervais à Paris , pour le premier, e(*la plup^t des fenêtres de l'églisç Saint-Étienpe k Beaigiv^is , pdur le s^cobd. On reconnaît dans Pipaigrier up homme profondément versé ds^ns la connais^^ce et le sentiment des ressources de soq art. ^ teintes fondam^entàles sont les plus belles et les plus variées du monde ; ses ombres , placées 9y9ç jntdligenee, n'en dérobent presque jamais Téclal ; &es têtes et ses nus , modelés tré$ légèrement sur un fqiid recbarquablement limpide f conservent un ton argentin qui suppléa à l'éclat naturel d^ carnations ; lés figures occupant presque toute }$t Imuteùr dd tableau, le champ ^e trouve extr^ mement resserré, de manière k ç^ que la masse dç luàiière qui traverse lés parties claires qui le cqp:^ ))08ent,. ne puisse nijiire k l'effet des partie^ feintés et ombrées ; lepisiys^ge, qui lutte decljyt Avec les draperies, est oomixie elles tr^^é dff9^ tm sentiment de vérité puremept relative iVïp^ tensité des verts symt^oUse I9 richesse ^i 1^ fraî^ cheiir des .campagnes ; l'azur foncé du ciel hidiq^^ toute, sa puireté : l'architecture , avisai (:har^Çi? d'or et de guirlandes , pai^tiieipè de ç^tte dflP9§? idéale quidcoQuiiiêrensémble. Tpus Ips (pp^e{)^n^
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poussés k leur plus haut degré deTÎgueur, se lient et se font mulûellement valoir par une harmonieuse opposition.
' Lés mêmes qualités , quoique k un moindre degré, caractérisent les peintures de Leprînce. Ce maître,* il est vrai, reproduisait souvent des dessms de l'école de Raphaël ; mais la manière dans laquelle il les traitait était encore ancienne' et ne rappelait Toriginal que par le caractère du dessin. Outre un grand nombre de vitraux kcom» partimens, Féglise de Saint-Etienne k Beauvais possède encore des fenêtres où se dévelopjpe un «ujet unique, une grande scène , telle que Tarbre de Jessé ou le Jugement dernier. Nous y puisons une nouvelle preuve de l'arbitraire dans les accessoires qui distinguait ce que nous appelons l'ancienne école; dans le Jug^ement dernier , par exemple, le Christ, la Vierge et les autres personnages importans figurent dans, leurs compartimens respectifs sans autre lien de composition que l'idée morale qui les réunit. Le Christ se détache sur un fond uni jaune d'or; le reste du champ est rempli par un azur extrêmement intense; deux anges, «aux ailes vertes , sonnent de là trompette; d'autres anges, le soleil , la lune et les étoiles remplissent les vides de l'amortissement.
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On peut s'imaginer combien tout cela devait paraître barbare et grossier mxx artistes qui avaient vu Raphaël et Michel- Ange en Italie , à ceUx qui travaillaient avec Primatice et Rosso pour François I*''. Ce qui est remarquable, c'iBst que le mérite dePinaigricr fut assez fort pour que ses contemporains lui gardassent une vive admiration. Jean Cousin lui-même , le chef et le plus habile maître de l'école nouvelle , ne parvint pas à l'effacer. Il existait avant la révolution, dans l'église de Sâint-Gervais, un monument rematr quable de la rivalité de ces deux artistes. C'étaient les vitres supérieures du chœur, qu'ils avaient peintes en concurrence : un fragment assez considérable du Martyre de saint Laurent par Jean Cousin est tout ce qui subsiste encore de reeoïi* naissable de cette riche galerie. La même église toutefois conserve , dans une chapelle latérale du chœur , une belle vitre de Jean Cousin , qui , rapprochée de la chapelle de la Vierge peinte par Pinaigrier, peut servir entre eux de terme de comparaison. La vitre de Jean Cousin représente dans sa partie inférieure le Jugement de SalomôH : Tamortissement estrempli par deux autres sc^es de proportion réduite , dont la plus remarquable
^l la Réception de U reine de Saba. Qqant ^ la scène principale ,. si Ton ne con^dérgit qu^ If; caractère de^ costumes , Jean Cousin paraîtrait tout au moins aus^i gothique que Pinaigner : il p'en est pourtant pas ain^i pour quiconque veut «e pénétrer du sentiment dans lequel cette peinture est faite. D'abord le champ en esit vaste , I9 composition artistement dégradée , la perspectir^ juste, l'architecture noble et sévère , le3 tons di} qiel légers et lointains comme dans la. nature , I0 mouvement souple, le^ contours étudiés , 1^ tètei italiennes^ les draperies larges et ondulciises. I^es teintes cependant parai3Sent avoir pçrdu de leur vivacité , sans doute à cause de la ma^ise de lumière qui traverse le ciel ; leur position calculée ayeamoins d'art ne permet plus c^ jeux de coupleurs qui fascinent la vue dans les vitraux dç Pinaigrier ; les têtes d'une plus grande p^qpprtipn accusent bien plus la pauyreté de la pï^lette et le désaccord qui en reisulte pour l'harmonie 4^ tableau ; le ton grisàtrp dp l'architecturp s^ôptc |i cette pauvret^, Qn regrette pnfin ppur lapremiérp fois qu'un autrp emploi n'%it paj^ été dpnné à tant de talent : l'idpp de la pçintnrfi ^ rbuile ^f présépte inyplpi^tgirfment îi }'imagîn$^tiQn. > k
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peinture sur vc^re n^ést plus qu'un moyen accessoire et impuissant ; il a perdu à là fois toute originalité et toute indépendance.
Telle est effectivement l'impression que parait avoir produite la peinture sur verre française au seizièfne siècle, sur toutes les personnes qui en ont fait l'objet d'une étude attentive ; elles Font toujours considénée oomme une espèce de pist aller , comme une foible compensation de ce qui avait été perdu de fresques et de tablçaux , dq oe qu'en auraient pu faire le^ talens mieux em^^ ployés d^ nos artistes. S'il y a quelque place à des regrets de ce genre , il en reste beaucoup ^ l'adr miration. La quantité de belles vitres produites à cette époque par l'éoole française est presque incalculable. Deux siècles de destruction n'ont pu faire qu'il n'en resté partit , dans les moindre^ villes , des traces dignes d'attention; C'est aussi le temps où notrç école acquit dans Tétranger , et parlîculièrement en Italie, une immense réputa^ tion.Guillaume de Marseille fut appelé à Rome par Jules I! pour décorer les feuâtres du Vatican^ dqnt Raphaël peignait les murailles. Il y a lieu de g'étcmner pourtant que dansoe s^de les Flamands et les Hollandais n'aiatit pas joui du mémeer^dîl* Rien, paresieBaple, ne nous semble supérieur aiix
Titres peinles par Rogiers dans TégUse de Sainte- Gudate , à Bruxelles ; elles offrent , de plus , un sujet de parallèle carieux avec l'école française à cette époque* La chapelle dédiée au Saint-Sacrement, dans laquelle elles sont placées v étant pour leus les Pays-Bas l'objet d'une vénéralion parti* culière ^ Cbarles-Quint voulut s^assbcicr à cette dévotion en s'y faisant représenter avec toute sa famille au pied de l'autel miraculeux. Cbacun des princes membres ou alliés de la maison impérmle, sa femme et -leurs patrons occupent une grande fenêtre; quatre <mi été décorées par Kogiers ; ia cinquième, envoyée, comme l'inscription le témoigne, par François I«r, époux d'Eléonore d'Autriche, sœur de Charles-Quint, offre un goût d'omemens plus gothique, une manière plus foncée t qui se rapproche des peintures attribuées à Claude Henriet , contemporain de Jean Cousin.. Si l'on ne jugeait que par ce seul échantillon , Técole flamande , dans le rendu de ces compositions aussi colossales par Teffet que par là proportion , aurait un véritable avantage. Je ne parle pas de la composition elle-même, qui est d'un goût si noble et si large à la fois , qu'on ne peut s'empêcher de * l'attribuer à l'un des exeellens maîtres de l'ItaUe. Je ne cite que sur pa-
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rôle les ouvrages. des frères Crabelh à Gouda, en Hollande; mais. la haute réputation dont ils jouissent, permet de croire qu'à Tépoque de Ro-
giers et de Cousin la Hollande n'était pas moins riche en productions de la peinture sur verre.
La direction imprimée par les peintres du seizième siècle démontrait chaque jour d'une manière plus évidente combien leur palette était bornée, et tou^ leurs soins devaient tendre à découvrir les tons qui leur manquaient. Malheureusement la science, indocile et capricieuse, semblait peu disposée à soulever le voile qui cachait le reste de ses secrets. C'est sans doute en désespoir de cause que les peintresrvérriers s'adonnèrent au genre de la grisaille ou clair-(^scur, qui, du moins, k défaut de la richesse des tons., permettait d'établir une ha.rmonie générale plus rapprochée de la vérité, et de, produire ua effet d'ensemble. Les. plombs , plus apparens sur ces teintes légères , contrariaient bien un peu la vue,; mais la fabrication dès grands carreaux de vitres eût-elle été connue, une disposition symétrique de ces plomibs eût été bien moins favorable encore. Cette pratique, usjitée jusqu'alors dans la partie ornamaitale seulement, obtini;, à ce qu'il paraît , un plein succès et satisfit de préfé-
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rence hss esprits délicats , oéax auxqueb ritéUe Avait communiqué son goût et ses maximes : a«i moins est-on tenté 4e le croire quand on voit là grisaille appelée à décorer les fenêtres d'Anel i^ d^Écouen. Il est vrai qu'un bon sens Tulgaire cotiserva en même temps aux constructions gothique leur parure de couleur ;> mais quand une fois le goÛJ; de la cour eut pénétré dans toutes les parties du royaume , quand irne fut pliis . un pauvre village où l'ogive n'eût été proscrite , les fourneaux s'éteignirent , et l'art passa tout à coup d'ub immense développement à une existence précaire et bornée : une cause de destruction déjl signalée en Allemagne , la réforme ^ avait hftté cette ruine ; mais sans le changement réel dîi i^oût national eii France, l'art eût reparu après la tempête religieuse , ce qu^il ne fit presque nulle part. Quand on vient à décrire les vitrant du commencement du dix-se|)tième siècle, bn ne trouve plus que des espèces de miniatures : \èi iéûélres de h maison des Arbalétriers à Sois- %ète, celle des charniers de Saint-Paul et de Sàint-Étienûé-du-Mont a Parité Des familles de' botik*gebi'sie pbâ^ure ,^es corporations d'artisans, ))eut-être d'andens ligueurs, en faisant les fraft dé ces derniers ouvrages y rkppelaieht de leur
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miekii tes Aon^ tnagtiifiqties dieis prâats , dtà douyerains ^ des princes , des corporations puissantes du moyen âge. Des desceiidabs des anciens pein^ tres^verrier^ , dépositaires de secrets de fkmille, se présentaieht pour recueillir ces commandes ; un petit-Iilà de t^inaignek" copiait au chàrnielr de Saiût-Étiëûne^du-Motit les plus célèbres ouvragée de ^n aïeul ; il se faisait appeler , comme Jean de Burges, VinvéMèùr des e^naOx^ et pour cette fois il fallaitêhtendre par cette expression \éi couleurs^ appliquées au pinceau, et incoirporées au verre par le feu de moufle ; il est permis de croire, en feffet, que lei progrès de la peiû* ttire Àùr mét^ul avaient ^rvi ceux de là peinture sur verre. Ce qui subsiste encore de vitraux dabs tés charniers de Sàint*Ëtîenne indique line intention marquée de rieddre lei^ carnations , et forme comme la transition à ce que M. BroDgniart désigne Èoxïk le liom de secondé classe de cette peinture : fëâ verres teints spïit encore employés,
DDais avec beaucoup plus de réserve ; les tons qui ne figuraieïit auparavant que dans les teintes foildàinëutâles, passent SUr la palette du |)emtre : enfin la iiiuitiplieité des détails exécutés sur une liiême pièèë de Verre. foriâe de petite tàbléâtii complets , qu'il a suffi d'étendre plus tard pour
arriver à Part anglais moderne , et à la peinture sur glace de M. Dilh.
Il n'était pas donné à la France de suivre cette direction nduvelle. Le manque d'occupation réduisit ce qui restait encore de peintres- verriers à un état si misérable , qu'ils négligèrent pour vivre les principes mêmes de leur art ; forcés de renoncer à ces entreprises qui avaient fait la réputation de leurs prédécesseurs « ils semblaient trop heureux d'obtenir un coin dans d'immenses fenêtres, ou d'en décorer le contour avec un maigre ornement. Il faut lire dans Le Vieil les étranges concessions qu^il fait , soit pour conserver les vitres existante», soit .pour obtenir qu'on en commande de nouvelles : il va jusqu'à se vanter d'avoir transporté d'anciennes peintures sur des fonds de vitres blanches.; il propose le même compromis à ceux qui détruisent les vitres peintes pour éclairer les églises, pourvu toutefois qu!on n'enlève pas justement tout le milieu des t^blçaux, comme on venait de le faire à Saint- Merry; mais il présente comme un expédient admirable de faire détacher sur une bordure claire ces malheureuses peintures dont on ne veut plus , c'est-4i-dire de les rendre. plus inintelligibles, encore, en détruisant leur magie de transparence.
Tourmenlé du désir infructueux de restaurer un art qu'il regarde comme une gloire de famille; et repoussé de TEglise , il s^adresse a.ux grands seigneurs', et leur demande à deux fois , comme par grâce , de faire peindre sur verre des sujets gracieux dans ces endroits écartés pour la so-litude desquels ils s* eu rapportent à la gaze. La requête n'eut pas de succès, à ce que je pense; les peintres-verriers ne purent pas même trouver l^)ccasion de s'abaisser au niveau des mœurs de l'époque. Au moment de la révolution , l'art était complètement anéanti. ' . ^•
Depuis loBg-temps il avait cessé d'être , en Suisse et^ans les Pays-Bas. Dans la première de ces contrées il s'étaiL soutenu jusqu'au commencement du dix-huitième siècle; j'ignore si la décadence en fut produite par des causes particu-
Hères; mais on rencontre souvent des vitres suisses datée's des premières années du siècle dernier , .où la finesse de l'exécution , la perfection des détaila dans les écussons et les armures , ne paraissent pas avoir sensiblement faibli : ce mérite est tel dans la plupart des pièces qui portent des dates du dix-septième siècle , qu'on peut à peine leur comparer quelques ufies des vi^ ires capitales du diarnier de ISaint-Étienne-du-
MôDii regardées en France comme des chefsr d'oeuvre.
Dans les Pays-Bas et même en Hollande, récole , à peine remisje des coups portés par la réforme 9 négligea complètement cette branche secondaire de la peinture sur verre , pour se Iw vrer comme auparavant a la décoration des 'édifices religieux. Mais dès le commencement du dix-septième siècle , il s^opéra en elle un mouvè* ment qui rendit cette restauration presque inutile. La méthode ancienne s'était soutenue tant que l^oAt de Florence et de Rome avait dominé la Flandre et maintenu Fempire de la forme aux dépens de la couleur. La révolution cAnmencée par Otto Vénius , le achevée par le puissant génie de Rubens , porta un coup mortel aux procédés primitifs , et particulièrement à Temploi des verres teints qui charmaient moins les yeux de ces artistes par la franchise de leurs nuances, qu'ils ne les choquaient par leur défaut d'harmonie avec les parties simplement émaillées des anciens vitraux. Le Vieil , toujours précieux par sa nalvelé, nous reproduit nettement l'opinion qui dut régner k cette époque , en décrivant une peinture de Diepenbeke , élève de Rubens , et U plus habile peinti*e-verrkr de son temps : <^ Le
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« Ion, dit-il , en est à peu près comme des dessins « latés. Il y aplus d'harmonie que dans ce que « le vulgaire admire dans ces vitrages où le beau « rouge , le jaune et le bleu ne sont qu^autant de « taches on de pièces de marqueterie sans intelli- «gence et sans effet. » Diepenbeke a peint à Bru*xelles les vitres de la chapelle de Sainte-Gudule , parallèle à celle lu Saint-Sacrement, décorée par Rogiers. C'est une espèce de contre-partie des peintures de ce dernier , où Tempereur Ferdinand, Tarchiduc Albert et Tinfante Isabelle occupent les places de Charles-Quint et de sa famille. On voit clairement dans ces ouvrages le désir d'effacer le mérite de Rogiers par tous les prestiges de la fusion des couleurs et de ' la dégradation des nuances. Bien que l'ambitieux novateur n'ait pas atteint son but, sa tentative n'en est pas moins une chose neuve et hardie ; on voit qu'il n'a manqué à Thabile coloriée que les secours de la science perfectionnée , pour achever d'un coup une révolution tout entière. Il ne me semble pas du reste qu'il ait réussi, même à. ses propres yeux, puisqu'on le voit, quelques années après , abandonner les vitraux pour recourir aux ressources moins trompeuses de la peinture à l'huile. Cet infructueux essai
d'un artiste célèbre parait: avoir découragé ses contemporains; car biai peu d'années s'écoulèrent ayant que la pratique de la peinture sur verre eût cessé complètement dans les Pays-Bas. A répoque de Diepenbeke , un autre Flamand, nommé Van-Linge , venait de porter en Angleterre cette pratique, ainsi aflaiblie et détourtée de son Caractère réel ; et^ par une destinée bizarre, tandis que l'Europe presque entière paraissait retioncer à l'art anciennement cultivé, cette importation était appelée à jeter les fondemens d'une école entièrement nouvelle , « d'un «art, dit M. Brongniart dans son Mémoire, à « peine connu des anciens , et déjà poussé mainc tenant à un rare degré de perfection , depuis «que les connaissances de la chimie moderne « sont venues à son secours. » C'est effectivement en Angleterre qu'a eu lieu , depuis un siècle environ, le rejet des liens de plomb , qui, dans la direction que la peinture avait prise , étaient devenus , depuis long-temps , moins un secours qu'un obstacle. Il n'est resté que la monture en fer, qui , pour dire la vérité , produit un effet bien plus fâcheux que quand ces lignes moins tranchées se confondaient avec la multiplicité des plombs. La solidité y a aussi beaucoup
peràu , et les chances dé durée par conséquent ont diminué; car c'est une expérience faite par tous les architectes, que les anciens vitraux sont assez forts pour^supporter Féchelle la pltks pesante, tandis que les grands carreaux de verre des Anglais se brisent au moindre choc : il est d^ailleurs bien plus aisé de remplacer un morceau de verre de quatre ou cinq pouces, qu'un carreau qui forme à. lui seul comme un tableau tout entier ; enfin ,. la dimension des tables de verre er les ris- • ques de la cuisson rendent énormes les frais de ce genre de peinture ; et quoique les anciens vitraux n'aient jamais été à bon marché , quoiqu'il ait fallu, popr décorer nos immenses cathédrales, la réunion de bien des volontés , et les contributions immenses que le culte prélevait alors sur toutes les classes de la population , on peut croire que ces valeurs , employées en peintures à la manière anglaise , suffiraient à, peine aujourd'hui à orner de simples chapelles , ou des églises de village. Si l'on comprend qu'un procédé aussi dispendieux ait pu réussir dans un pays où les classes élevées se complaisent surtout dans ce qu'elles seules peuvent payer , on conçoit ditficilement quel succès il serait appelé k obtenir chez nous , où les grandes fortunes , réservées a un
plus petit nombre de personnes , sont plus rar^ ment employées à ces dépenses d'ostentation; Quoi qu'il en soit, ces obstacles ne paraissent pas avoir arrêté les Anglais, qui depuis deux; siècles ont cultivé sans interraption l'art de la peinture sur verre. L'époque de la plus considérable des entreprises qu'ils aient tentées dans ce genre , est précisément celle où l'art ancien avait disparu dans tout le reste de l'Europe. C'est en • 1777 que Jervais exécuta d'après les cartons de Reynolds, dans la chapelle des New- Collège à Oxford , une immense composition représentant la naissance du Christ. Mais si la tentative Ait hardie , le succès n'y répondit pas tout entier :. au moins l'œuvre de Jervais produit^lle aujour-* d'hui peu d'impression sur les voyageurs : « La couleur de ces vitres , dit un bon juge en pareille matière , est pâle et blafarde ; l'aspect en rappelle plutôt les peintures transparentes exécutées sur une mousseline ou des papiers huilés, et n^offre rien de cet éclat enchanteur que l'on admire dans
les anciens vitraux • »
On ne peut nier que l'art anglais n'ait fait de& progrès depuis l'époque de Jervais r les vitres ac-» qoîseS) il y a deux ans, par M. le préfet de )a Setnie , sur la recommandation de M. le comte
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de Noê 9 et qu'on a pu voir long-temps à la chapelle de la Chambre des Pairs , sont , a tout prendre ^ et abstraction faite du dessin et de la composition , de "bonnes peintures sur verre. L'harmonie générale est satisfaisante ; les teintes foncées ne manquent pas d'une certaine vigueur , la possibilité de rendre les carnations complète enfin les ressources de l'art , et .lui permet de beaucoup entreprendre sans craindre de les dépasser» La bonne opinion que nous avions conçue des artistes anglais, d'après les productionis de M. CoUins , a été confirmée et m^e^ugmentée par l'examen des vitres qu'Us ont exécutées S Paris pour une chapelle deSainte*ËUsabeth, d'après les cartons de M. Abel de PujoK Appuyés cette fois sur un modèle vraiment historique et monumental , les nouveaux' peintres-verriers put déployé avec plus d'avantage toutes les ressour* ces de leur riche palette. Le saint Jean- Baptiste surtout est traité avec une vigueur de clair-obscur auquel nous convenons n'avoir jamais rien vu de comparable. Le nouvel art enfin , sans avoir perdu aucun des inconvéniens qu'on a signalés plus haut , semble arrivé bien près de l'état dé perfection qu'il comporte ; et si , dans Ipi place que ces vitraux occupent , Us font plutôt l'effet d'un
objel de curiosité et d'amusement que d'une chose impoante et sérieuse , on doit s'en prendre de cet inconvénient , non pas au talent des peintres-verriers , qui n'est pour rien dans cette impression, mais au peu d'accord qui existe entre la peinture sur verre ancienne ou moderne , et le style aujourd'hui en usage pour les monumens religieux. •
Cest effectivement là l'obstacle véritable à ce que l'art importé , malgré les faveurs de l'administration , prenne un grand développement parmi no|^. C'est ce qui explique la froideur avec laquelle ont été accueillies les tentatives* souvent heureuses faites depuis trente ans en France, non seulement par M. Dilh, mais encore par MM. Leclair , Legros , et surtout par M. Mortelègue : c'est ce qui montre poui*quoi une vitre, exécutée d'après l'ancien procédé par M. Paris, mais placée dans une église moderne ( à la Sorbonne ) , sur un fond de vitres . blsgiiches , n'a pas été plus remarquée : c'est ce qui justifie en partie l'indifférence dont Paris vient de se rendre coupable à l'égard d'un jeune peintre suisse du plus grand talent, M. Jacob Mûller , dont les ouvrages, exécutés dans le seur liment de finesse des anciens vitraux de son pays^
ont excké à Texposîtion de Berne, en 1824, un yérilable enthousiasme. Les arts, comme tout le reste , doivent répondre à un besoin réel de l^esprit humain , et ne sauraient vivre qu'à ce prix. Le sentiment le plus grossier de leur convenance repoussera toujours de nos constructions imitées de Tantique, et où les fenêtres n'occupent qu'une faible partie des surfaces , un genre de décoration exclusif , capable d'éteindre autour de lui l'effet de tous les autres omemens, et applicable uniquement à un style d'architecture où il s'emparait de la presque totalité des surfaces. Il faudra donc, si l'on tient k l'employer, lui trouver un asile dans de petites chapelles , des sacristies , espèces de boudoirs religieux , où l'on sacrifiera tout à une coquetterie mondaine que le culte aurait dû depuis long-temps proscrire;sinon,, et c'est un avis que nous n'ouvrons qu'en tremblant, on pensera à ramener l'art a sa destination primitive, en lui rouvrant nos sanctuaires gothiques^ presque tous dépouillés de leur ancienne parure : je dis en tremblant, car, ou bien, ce que je me plais k croire , le génie moderne n'est pas entièrement déshérité de cette inspiration poétique qui crée dans les arts : et pourquoi, dans ce cas, nuire au développement des talens originaux.
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en employant nos ressources à des copies ? ou bien leç élémens dont la réunion , fort rare dans tou# les siècles , fait qu'un peuple invente dans les arts autres que la poésie , sont prêts às'étein- * dre ; et alors , quelle triste ressource que ce galvanisme impuissant qu'on a décoré tant de fois du nom de résurrection ! Mais enfin (qu'on nous pardonne cette faiblesse d'antiquaire ) il ne s'agirait que de recompléter ce qui existe pour la plus grande partie ; il ne serait même question que de rendre à nos monumens historiques, a Saint-Denis, à Reims, à Notre-Dame ^ ce qui manque k leur restauration : n'y-a-t'il pas là quelque chose de bien plus décidé que ce que l'administration municipale a fait jusqu'à ce jour ? Ne vaudrait il pas mieux s'arrêter à un parti , qui^ à tout prendre , offre tant d'avantages , que de s'ingéniera trouver quelque petite place aux nou* velles peintures dans des édifices qui les repoussent comme incompatibles avec le style de leur construction ?
C'est donc parce que nous ne voyons , . quoi qu'on fasse, dans la peinture sur verre, qu'un art ancien et applicable seulement à des monumens anciens , c'est pour cela que nous montre* rons toujours une préférence marquée pour les
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essais qui auront pour but de restaurer Fart , tel qu'on le pratiquait aux quinzième et seizième siècles. Un artiste français , M. P. Robert , parait devoir rendre un pareil résultat probable, non qu'il ait été étranger au mouvement de la chimie moderne , et qu'en cherchant les anciens secrets il ait négligé de s'enrichir des découyertes nouvelles ; mais après avoir, depuis quelques années , donné la preuve remarquable de son habileté dans des genres inconnus aux siècles passés, tels que la peinture ues fleurs et celle des carnations, tous ses efforts paraissent s'être concentrés, non seulement à restituer l'art de la peinture sur verre tel qu'il était cultivé à sa plus belle époque , mais encore à lui donner ce qui lui manquait. A cet effbt, il s'est bien gardé de renoncer aux plombs, sans lesquels on né peut faire usage des verres teints, mais il a songé à les faire concourir, comme autrefois, à reflet général par les oppositions qu'ils produisent , eu égard à là distance de l'œil du spectateur, où le vitrail doit être placé. Deux essais , que tout le monde a pu voir aux expositions de la manufactm*e de Sèvres , ont donné la mesure des espérances que M. P. Robert fait concevoir t le premier est une copié exacte de deux compar*
timens des vitraux de la Sainte-Chapelle , dans Fun desquels l'artiste a seulement ajouté les carnations ; oette addition a paru inutile , et peu convenable dans un genre qui, appliqué à des monumens imparfaits sous le rapport du dessin , doit se réduire à la plus minutieuse imitation. M. Robert, k fépoque où il exécuta cette copie, ne possédait pas encore le secret du beau rouge purpurin qu'il a fait fabriquer depuis d'une manière très satisfaisante à la verrerie de Choisy, mais qu'il fut alors obugé de remplacer par une teinte un peu moins belle. Le second essai , beaucoup plus remarquable de tous points , est une copie exécutée par M. Constantin , sous la direction de M. Robert , de la Madone au coussin vert^ de Solario. Dans cet ouvrage, les draperies , lies cheveux, le paysage^ sont rendus dans le sentiment des meilleurs vitraux du sei2iéme siècle ; et les carnations , légèrement rembrunies, produisent un meilleur effet que toutes celles des autres vitres modernes , tant anglaises que françaises , dont les teintes claires et rosées rappellent plus les enluminures des manuscrits , que le ton vrai et profond que donne la peinture à l'huile. Dans ce moment , M. Robert , en faveur duquel un atelier spécial de peinture sur verre a été créé
h la manufacture de Sèyres , exécute d'après les cartons de M. Delorme et les dessins de M. Lebas , pour les ornemens , plusieurs grandes fenêtres pour la sacristie de la nouvelle église de Notre-Daoie-de-Lorette. M. P. Robert ne pourra être définitivement jugé que d'après cette grande . entreprise; mais nous n'avmis pas besoin de dire que nos vœux et nos espérances sont pour lui.
Les idées dans lesquelles ce Mémoire est rédigé ne sont point le fruit d'une étroite partialité nationale, mais le résultat d'un système complet, dans lequel toutes les tentatives nouvelles, de quelque contrée qu'elles partent , viennent invariablement se placer à leur rang. C'est donc avec une joie véritable que nous voyons notre opinion confirmée par l'exemple d'un pays où l'architecture gothique et toutes les branches de l'art qui s'y rapportent sont depuis quelques années l'objet d'une admiration non moins vive , et d'une étude mieux dirigée qu'en Angleterre. Un prince cher aux arts qu'il protège en les cultivant, le roi de Bavière, a commandé Tannée dernière deux vitraux de grande dimension pour la cathédrale de Katisbonne. La composition, dans le goû^ de l'ancienne école allemande, en appar-
lient au professeur Hess. M. Frandi , directeur de la manufacture rayale'de porcelaine à Munich, et M. Schwarz de Nuremberg, les ont exécutés diaprés se& dessins. On retrouvé d^ailleurs dans la description que les journaux allemands donnent de ces vitraux, tous les élémens et les prétendus inconvénicBS de Pâncienne école , tels que nous les avons décrits. Il ne parait pas néanmoins qu'à Munich , où ces vitraux viennent d'être exposés, aucune réclamation se soit élevée en faveur de récole nouvelle, qu'on ait même pensé qu'il (ut possible de déroger aux principes des anciens maîtres : c'est effectivement là, et quand il ne sera plus , grâce à Dieu , question d'autre chose que de décora les églises gothiques , c'est là qu'il faudra que tout le mondé en revienne ; une plus longue pratique dans la fabrication des verres teints suffira pour qu'on obtienne d'aussi beaux échantillons qu'autrefois. Alors , il ne manquera plus rien pour qu'on remonte au •même point qu'avant la décadence , rien , que la réunion dans une même personne des qualités ^u savant et de celles de l'artiste, c'est-à-dire le moyen âge tcmt entier : un pareil miracle serait , posisiblei que tout notre amour pçmr les anciens vitraux ne nous déciderait pas à le désirer]
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CHAPITRE XXII
Suite U la peinture eut txrrc-
(S «oût i83i.)
La manufacture de Sèvres, si justement célèbre par la beauté de ses porcebines , a ex|)06é dans le salon octogone attenant à la galerie d' ApolloQ, deux grands vitraux destinés à la chapelle du château de Randan, et représentant r Espérance et la Foi. Ges échantillons impoptans d'une branche de Tart qui ne fait que de renaître ont été exécutés par M. Yatinelle, sur les cartons de M. Béranger. D^à, à la dernière exposition des manufactures royales, dans les premiers jours de 1830, on avait admiré un vitrail de très grande dimension , V Assomption de la Vierge^ sorti également des ateliers de la ♦ manufacture do Sèvres* C'est une chose reraarquable que dans l'état précaire où l'on a laissé les établissemens dépendans de l'ancienne liste ci- «:6ile, l'activité de la manufacttire de Sèvres se soit soiUenue au point d'amener des résultat»
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dignes d^un temps de prospérité. Oa sait comment ont commencé les nouveiaux essais de peinture surverre. Depuis long-temps M. Brongniart avait conçu le projet d'introduire à Sèvres les procédés des anciens peintres -verriers, quand M, le comte de Noê , a qui ces tentatives étaient probablement inconnues , fit venir à grande frais d'Angleterre des artistes appartenant à Fécole dégénérée qui a rempli Oxford et Westminster dç nîtraux san^ caractère et sans effet.. L'apparition de ces rivaux qui nous arrivaient d'joutremer ayant fixé quelques momens l'attention publique , M. Brongniart profita de l'occasion pour faire consentir Tancienne administration à ce que la manufacture de Sèvres consacrât une partie de son budget aux travaux de la peinture sur verre*
11 ne faut pas croire pour cela que les tentatives faites en France eussent été beaucoup mieax dirigées que celles des artistes anglais. On s'était , il est vrai , occupé avec suècès de la recherche des anciens procédés pour le coloragedes verres. Dans cette recherche, M. Brongniart* avait .été puissamment secondé par M. Dilh d'abord , puis par M. Mortelègue , chimiste, dont la réputsAioxi, n'est pas à la hauteur des services qu'il a rendus
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à 'la science. Mais ce qui dès Forigine constitua une différence entre les travaux des peintres anglais et les essais de la manufacture de Sèvres^ c'est que les premiers se contentaient de peindre sur le verre , tandis qu'à Sèvres on comprenait l'avantage d'introduire comme moyen d'effet dans les viu*aux , les verres peints dans toute leur épaisseur , et rapprochés au moyen des plombs en usagé chez les anciens verriers. L'erreur do* minante toutefois , celle qui encore cette année nuit k la perfection des vitraux de Sèvres , c'est la prétention , commune k tous , de faire des tableaux sur verre. Or, pour qui voudra considérer attentivement la nature de ce genre de peinture , et surtout la transparence obligée de toutes . les parties de la composition , cette prétention est inadmissible. Teile n'était pas non plus l'idée des hommes habiles dont nous admircms encore les ouvrages dans tant d'églises gothiques et de la renaissance ; on voit que leur volonté constante .a été de ne faire que de gi^andes mosaïques , ({ui , ii^ei^séBs entre l'œil et la lumière extérieure , brillassent d'bn éclat presque ^rnaturel. Il ne s'agit donc ici que d'une peinture tout exceptionndle ) dans laquelle la vérité absolue de l'imitation doit èti*e sacrifiée aux conditions bien autr«-
ment importantes de la décoration. Sous ce l'apport , les vitraux de Sèvres laissent beaucoup à désirer.
C'est une faute , ' selon nous , d'avoir ^disposé autour des figures un si large bandeau de grisailles : la masse considérable de lumière qu'il laisse passer assombrit nécessairement la partie la plus importante du vitrail ; le même reproche peut s'adresser au vaste champ que le peintre a donné pour fond au tableau; cette faute n'a pas été commise dans les anciennes peintures, dont les têtes constituent presque toujours la partie la plus daire ; mais ce qui nous parait toutà-fait répréhensible , c'est le travail des chairs, . où se lit encore l'intention de modeler en couleur, comme dans un tableau à l'huilCé Sous ce rapport j nous le disons à regret, on trouve beaucoup plus d'intelligence des véritables ressources de la peinture sur verre , dans l'essai isolé fait par M.- Vigne, d'une tête de l'empereur Henri II, d'après Iç carton de M. Hesse. Ici, le relief, beaucoup plus fort que dans les vitraux de Sèvres, est obtenu au moyen de larges hachure!» qui mordent avec avantage sur la lumièi*e. Le Vieil, auteur d'un très bon livre sur là peinture sur verre, que M. Vatinelfe devra relire avec soin,
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dit quelque part que le travail du peintre-verrier ne diffère en rien de celui du graveur au burin. C'est effectivement , dans l'un comme dans l'autre procédé , un fond brillant qu'on réserve pour les lumières , et sur lequel les ombres sont tracées au moyen de tailles noires plus ou moins épaisses , plus ou moins serrées. La seule différence consiste dans les* teintes plates que donnent des verres colorés y et qui produisent dans la peinture, sur verre une variété d'effet que la gravure au burin ne connaît pas. Quant aux espérances qu'a formées la chimie moderne d'arriver à la dégradation des tons, comme dans toute autre peinture, au moyen du perfectionnement des CQuleurs sur émail, il est certain, à l'exception dé quelques teintes qui se rapprochent du noir, et qui peuvent être employées dans le fond des draperies , que le but qu'on s'est proposé n'est rien moins que celui de l'art. J'engage donc nos nouveaux "Jpeintres-verriers à concentrer leurs expériences chimiques sur le colorage des verres en plein , pratiqué, quoi qu'on en dise, avec beau-* coup plus de succès par les anciens maîtres ^qoe par les modernes , et k suivre fidèlement pour le reste la pratique de l'école de Pinaigrier , celui .des artistes du quinzième siècle qui nous pars^t
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aToir le plus profondément compris toutes Us ressources de son art.
Il n'y a , du reste , que des éloges à donner an soin religieux avec lequel , a part tout système , les vitraux de la manufacture de Sèvres ont été exécutés. Peut-être doit- on regretter que tant de patience et d'exactitude n'aient pas ai lien de s'exercer sur des modèles d'un goût plus pur Qt d'pn plus grand caractère que les cartons de M. Béranger. Nous le disons avec toute franchise^ c'est un malheur pour un établissement de ren^ fermer de ces hommes qui, dans un cercle étroit^ peuvent passer pour des talens supérieurs , mais dont les productions ne suppqrrtent pas ie gran4 jour de la publicité. Certes , si la manufactore de Sèvres n'eût pas compté M nombre de ses peintres un homme tel qne M. Béranger, qui a fak sur porcelaine une admirable copie d'après Rubens , et qoi de plus s'est distô^ué par dès eonpositions laciles et des peinture&d'una boime eovleur, le directeur eût été jUont naturellement Inerte k demander les modèles de vitra«x aux pmmmrs talens de l'éeole; c'était le inoyen d'db-» tenir en néme tehips et un patron tneilleiir et iine plus saine direction de travail. M. Bél*aiiger a été préféré , peut - être parce i^'il coûtait
moins ^ surtout parce qu^il était là , et qu^on se sent toujours entraîné à donner la préférence aux sieni^. Cette préférence n'a pas tourné au profit des deux vitraux. Il paraît au reste que rinconvénient que nous venons de signaler ^ été senti par M. Brongniart. On annonce que les cartons d'un nouveau vitrail destiné à la chapelle du château d'Eu ont été commandés à MM. Paul Delaroche et Chevanard ; nous félicitons le directeur de Sèvres du choix de ces deux artistes , qui assure à la manufacture des modèles comme on lui en voudrait toujours.
Nota. Le vitrail de la chapelle du château d'Eu y représentaot S cUnte" Amélie de Bohême ^ a obtenu un succès mérite à Texpo^ition des manufactures royales de janvier i833.
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